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L'ANCIEN ET LE NOUVEAU TRAITÉ DE RÉCIPRO--S
CITE.r

L'un des arguments des partisans d'un nouveau traité
de réciprocité avec les Etats-Unis est de présenter, comme
un précédent, les avantages, contestables d'ailleurs, et la
situation florissante de l'agriculture au Canada, durant le
traité abrogé en 1866.

Ils en concluent que le renouvellement du traité amé-
ricain am'nerait les mêmes conséquences.

Nier la valeur des précédents serait nier la valeur de
l'expérience, et les interêts, engagés dans toute question
touchant l'économie politique d'une nation, sont de trop
d'importance pour négliger les enseignements du passé.

Mais, pour conclure logiquement qu'un fait nouveau
amènera la répétition identique des conséquences d'un
fait passé, encore faut-il que les circonstances, dans les-
quelles ces deux faits se produisent, soient les mêmes ;
si, aucontraire, les circonstances sont changées, si l'ano-
logie est détruite, toute déduction basée sur l'expérience
précédente est fausse et l'on s'égare dans la conclusion,
comme tout homme s'égarera qui guiderait sa route, dans
un pays inconnu, à l'aide de la carte d'une toute autre
contrée, que celle qu'il traverse.

La position des Etats-Unis en 1874 est-elle celle des
Etats- Unis de 1855 à 1865 ? Le Canada estil lui même
dans la même condition que lorsqu'il signa le traité de
réciprocité?

Si nous établissons que la situation économique des
deax pays est changée, l'argument basé sur l'expérience
du passé tombe de lui même et la signature d'un nouveau
traité devient un pas à l'aventure, d'autant plus dange-
reux que les conséluences, sans la lumière d'un précé-
dent, ne peuvent être prévues.

Examinons la situation des deux pays pendant la durée

du traité, et ensuite, leur situation au moment présent,
nous aurons ainsi les deux termes de la comparaison et
il nous deviendra facile de conclure à la similitude ou à la
difference des deux époques.

Les dix années que dira le traité de réciprocité de 1855
à 1865 ont été les années les plus désastreuses que les
Etats-Unis traversèrent jamais: en 1855 et 1856, par suite

de la guerre le Crimée qui fermait les ports de la mer
Noire à l'exportation du grain, les) Etats-Unis eurent à
alimenter l'Angleterre et une partie de l'Europe, où les
céréales avaient manqué. Il fallut en même temps appro-
visionner les armées anglai e et française en Orient, et

ce qui aurait dû être une cause de prospérité générale, par
suite de l'ezprit de spéculation, qui envahit toutes les
classes, détermina en 1857, une crise commerciale qui s'é-
tendit à toute l'Europe et qui, aux Etats-Unis, est encare
considérée comme la plus désastreuse par laquelle ils aient
jamais passé. La ruine fut générale et les deux années

qui suivirent, furent témoins de la chute des fortunes que
la tempête n'avait point entraînées dans ses premiers

efforts.

En 1860, la guerre civile commença. Dans cette rup-
ture inattendue, la grande république, que les peuples
d'Europe regardaient avec admiration, et qui leur sem-
blait l'avenir que le progrès historique leur réservait, pa-
rut devoir s'abimer dans l'anarchie. Tous les Etats au
Sud de la ligne de Dixon se rangèrent sous la bannière
confédérée : on courut aux armes et durant cinq longues
années le monde entier retentit du bruit de cette lutte

sanglante et fut plein des ruines qu'elle occasionna. Au qu'elles étaient supérieures aux besoins et par conséquent
nord, fidèle gardien de la constituticn, toutes les veines nutiles au pays.
du corps so-ial donnèrent du sang. Les usines, les ate- Pendant les dix annees du traité. le Canada, qui ne se
liers, les champs, toutes les professions fournirent des composait que de la provincc de Québec, <le celle dOnta-
combattants et ce ne fut que lorsqu'un million d'hommes rio, des Provinces Maritimes, désiiitéressées dans le traité,
eurent saisi les armes, que le Nord écrasa par le nombre essaie ses forces et donne dès le début la limite de sa ca-
l'insurrection, que la valeur seule n'eût pu abattre. Mais pacité. Dans la première année de la mise en opération
en même temps, que de phanomènes économiques se lu traité, les importations des Etats-Unis dans le Canada-
produisirent, et dans leurs evolutions, que de désastres
n'amenèrent-ils point ?

L'argent, de sa nature si timide, en présence d'un tel
bouleversement se cacha ou s'exporta. Comme remède
ou palliatif, le gouvernement dut donner un cours forcé
au papier monnaie qui vint remplacer l'or et l'argent mon-
nayés dans la circulation et l'écart entre la valeur réelle
de l'or, reconnue du mnde entier et celle fictive du pa-
pier qui prétendait le représenter et que, hors des Etats-
Unis, on n'acceptait point, grandissait de plus en plus.
La gène fut générale. Ce million d'hommes, enlevés à la
production, devenus soldats, c'est-à dire consommateurs
onéreux, ôtaient à la richesse publique le produit die leur
travail. L'industrie privée le bras et aussi de consom-
mateurs. se reporta vers la fabrication des seuls objets que
la guerre nécessitait.

En même temps les récoltes manquèrent de nouveau en
Angleterre, en France et en Allemagne; jamais l'expor-
tation des céréales ne fut plus grande que pendant les
années 1861-62 et 63 et pour une autre cause que nous
devons expliquer,-jamais les exportations en général de
produits américains ne montèrent à un chiffre aussi élevé!

Les Etats-Unis sont toujours débiteurs de l'Europe. Les
importations de produits fabriqués dépassent en valeur
les exportations de matière première, produits amé-
ricains : cette dette est naturellement en or, étalon géné-
ral de valeur.

Les importateurs ayant entre les mains du papier, qui,
a un certain moment, ne représenta qu'un tiers de la va
leur nominale, levant couvrir leur dette en or, avec cette
faiblesse habituelle à l'homme de préférer une espérance
même chimérique et lointaine à une certitude immédiate.
expédièrent tous les produits américains, qui, par leur ré-
alisation en Europe, leur laissaient entrevoir une perte
moins grande que l'échange de leur papier contre
de l'or ne leur donnait; provisions, suif, cuivre, tabac,
tout fut expédié.

Les exportations au Canada de fabrications américaines

eurent une cause analogue. Les produits en général ont
une valeur sinon fictive, au moins une valeur relative qui
dépend de l'offre et de la demande; mais les produits in-
duîstriels ont en sus- une autre cause de dépréciation : leur
nature périssable-. l'influence de la mode, les inventions
plus récentes, tout force à une réalisation dans un temps
donna or, la demande sur le marché américain était
nulle et même une vente aux Etats-Unis n'était, après
tout, qu'un échange d'une valeur changeante contre du
papier monnaie, valeur plus changeante encore, qui allait
se dépréciant de plus en plus; tandis qu'une vente opérée
dans le Canada donnait, contre une valeur incertaine,
une valeur certaine, acceptée, celle de l'or, qui représen-
tait d'autant plus de papier monnaie que l'écart s'aggran-
dissait d'heure en heure.

De là ces importations si fortes en quantités au Canada,
qui s'y réalisèrent à si bas prix, preuve convaincante

Uni s'élevèrent de $15,533,098 à $20,828,676 et les expor-
tations du Canada aux Etats Unis passèrent de $8 619 002
à $20,002,291. Un fait très remarquable est lue les chiffres

des importations et des exportations entre les Etats-Unis
et le Canada, pendant les 10 années du traité varient peu.
Si la première année 1855 les importations furent de
$20,228,676, à la derniere année 1>65 elles étaient de
$19,500,000. Les exportations furent la premiére année
de $20,002,291, elles étaient en 1865 de $22,000,000 en-
viron.

L'essor était donné, l'activité se revélait partout et le
développement du Canada, pendant ces 10 années fut gé-
néral ; mais nous soutenons que cette impulsion ne fut
point la conséquence du traité, car si le commerce géné-
ral avec les Etats-Unis aug'nenta de 24 pour cent, le com-
merce général avec la GrandeBretagne augmenta de 78
pour cent. Le moment était venu, où le Canada, sortant
de son inaction passéé, devait trouver des lé bouchés, que
l'Angleterre lui eut donnés, si les Etats-Unis eussent
réfusé ses produits.

La situation des deux pays pendant la durée lu traité
étant établie, suivons-les maintenant, dans leur marche
jusqu'au moment présent.

Aux Etats-Unis, lorsque le Sud rentra dans l'union, un
grand appaisement se fit dans les esprits et la lutte îra-

tricide fut oubliée. Le licenciement de ces armées im-
menses s'accomplit sans bruit; chacun reprit, dans la
vie journalière, le sillon qu'il avait commencé avant la
guerre, et le soldat, lui, la veille, ne connaissait d'autre
frein que celui de la discipline, ne fut plus, au lendemain
de st rentrée dans ses foyers, qu'un paisible producteur,
perdu dans la foule des citoyens. Le travail reprit ses
droits, l'immigration se pressa de nouveau sur les quais
de New-York, les défrichements pénétrèrent plus avant
dans les solitudes de l'Ouest et l'industrie entra en pleine
possession d'elle-même.

Les Etats-Unis n'oublièrent point quelle situation fài-
cheuse leur avait fait, pendant la guerre, la position de
débiteurs des marchés européens. Ils introduisirent
chez eux, des industries nouvelles, celles des draps, des
soieries, des lainages, des fers, etc., saffranchirent ainsi,
en partie, de la dépendance de l'Europe et pour protéger
les industries nouvelles s'entourèrent d'un tarif presque
prohibitif. Confiants dans leurs forces productives, ils
abrogèrent le traité avec le Canada. Un pays ne se relève
pas en un jour les eflets d'une guerre si prolongée :les
années sont nécessaires pour réparer les pertes ; mais l'é-
nergie ne fait point défaut aux Etats-Inis et les plaies
sont déjà cicatrisées.

Suivre leur progrès depuis cette époque est inutile;
leur industrie soutient la lutte contre celle d'Europe.
L'importation des rails anglais a cessé sur leur marché et
ils ont pu offrir leurs fers à des taux assez bas pour me-
nacer l'avenir de cette industrie, une des bases de la
prospérité de l'Angleterre.
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Ei I65 le Caa se trouvait dans une situation

pleine le piril. Les partis politiques oubliaient dans
lur lut tes. b-s int'iéêts lu pays. les Etats-Unis fermaient
l'entréte à lt pi) luction agricole ; il fallut chercher un
autre march ; la urupture du traité amena en partie la
confdle''ration det toutes les provinces, les sujets anglais
r'épands d'un océtanu à l'autre sentirent que seule l'u-
nion de' leurs inîtérêts pouvait les sauvegarder. C'est à
l'clange d-s prolutits entre les provinces que la pros

pé't iti- ictielle est ei partie attribuable. Les terres fati-

guéces de la pr duction incessante da blé furent dévouées
il'tat prodiits. La rota ion des cultures fut intro-

duiite et bie-i tt le bien-être rep rut. En 1865, l'expor-
tation du ' omaig n'était que 'le $76,321. en 1872 elle fut
de $1. 2> Le beurre die $1 329.0 V) p issa à $3,442,725.
i'irilu ti le dlaissée jusqu'alors aii t l'attention ; des
itis s'élevér'ent, faibles à leur début, elles ont grandi

peu ; peu et n'ont besoin que d'être protégées quelques
innées encore pour étre vraiment prospères et doter le

pays de riclhesses nouvelle.s.
En dépit le cette abrogetionî <lu traité. nn ti -'-ulement

le Caiada pendant les 7 ternières années a tottrumi-nté son
c'oee avec l'Angleterre ci,. 102 pour cent, mais les
aIpports avec les Etats-Unis se sont accrus dans la pro

portion de 27 pour cent au dessus de ce qu'ils étaient sous

lempire le la ré'cipr'ocité. Dans la dernière année du
t.ni:é. le commerce général lu Caiina Uni était de $87, -
1lI H(2 En 1872. il était de $153,99 0 ,7 0 4. Ces chiffres
ellris 11it a--t /.

Rlsuion<rs les létails si a' il--s deux termes que
nious ions11u cr e ;t'*

L 'OPINION PUBLIQU E

Funeste! oui.- A tel point qu'un de mes amis, un

homme sérieux, très-sérieux, excessivement sérieux,

s'est laissé entraîner par cette fureur de calenbourrer

qu'exhibent certtins journaux et qu'il a lancé, mon ami,

(un homme paisible pourtant) le calembourg que voici :

Oui i nelcz arche en beau décor à la por te! Depuis ce

temps mon ami ne rit plus, il est sombre, nébuleux
comme la mer du nord.

Et la fièvre de ces calembourgs, où a-t-elle pris son ori-
gine ?

Dans l'affaire des Tainnerice. Ea voici une origine, me

direz-vous 1
Eh bien! oui, mes amis, c'est comme ça. Fatigués de

parler de la culpabilité de celui ci, de celui-là, et compre-
nant que le public devenait lanné de tout ce fatras, et

que non-seulement les ministres, mais l'opinion publique
même sortiraient de la cuve inquisitoriale, couleur de tari,

les journaux ont voulu remettre les lecteurs de cole en

bourg, et pour,cela ils nous assomment depuis une semaine

avec des calembourgs qui ne sont propres qu'à caler ceux
qui s'y embourrent.

Moi je me contente de dire que les ministres de Québec
sont assurément des ltizes 'ihangistes.

Quelques fragments d'un onfi/eor entendu par un mis-
sionnaire, de la bouche d'un vieux Canadien en Floride.
Ce bon vieillard avait oublié ses prières latines comme
on le voit: " Confiar deo 1 t mire patentée, 'Tés mariée Vi-
ginie à Béati, ma chère Arcange, de l'eau, au jeune Batiste.
Père Pélot armibus, etc., etc., etc. Q tia peccavi, barbotte
a opéré: Racule pas, Recule pas, Racule macule pas, etc.,"

Dtns le traité le 1855, les parties contractantes sont : et sut ce ton jusqu'à la fin.
d'un côté. untie tnation qu'épuise la lièvre d'activité, que la
spécttlaton mòe à la umine et qui divisée en deux camps,
se plonrge dans une guer're où tout autre nation qu'elle se
f'lt abini e.

De l'autre, une natijn jeune, qui ignore encore elle-
mêmf ses forces le prouction et qui gran lit par le d-

ploiement iaturel les lois économiques en dehors des
stipulations du contrat qu'elle a signé.

Retrouvon, nous les iêmes conditions dans les mmes
pan ties îqui signeiaient un nouveau traité en l874 ?

Nous avons unmontré les Etats Unis redevenus maîtres
d'eux rnémes, fortilis d industries nouvelles, enrichis de
nouvi\eaux pi ouhiits, marchant le pair avec les nations in-
duistrielles les plus avancées et n'ayant qu'un souci, trou-
ver <le nouveaux d".ouchIs vers la mer pour leur trop

plein dle prolductiot. Nous avonis montré le Canada, s'é.
tenldaint d'un oc-ait à i'autre, fortilié par l'union, accrois-
saut soir <nucommerce et forçant les Etats-Unis à absorber

pus cde ses produits, sous un tarif protecteur, qu'ils ne
le faisaient lorsque l'entiée en était libre.

Evidelmirnent, le's conditions relatives des deux pays se
soit rtoi iées. Done, l'argument en faveur d'un nou-
v eau trait", tiré des conséquences clu traité de 1855 est

flaux. Doinic invoquer. comme précédent, le résultat du
trtié de 1855 est illogique, car les conditions sous les-
que lies ce résultat s'est produit n'existenit plus.

La vraie conclusion logique des faits et des chiffres que
nous avons cilts serait que la prospérité et l'agrandisse-
ment lu commerce général du Canada fut la conséquence
natui elle du développement de sa richesse, développe-
nient miiépendant de tout traité de réciprocité et qui a
sa source dans l'energie et l'activite de son peuple.

Louis RicERM

INSANITES

Depuis un an je ne fumais plus, je n'écrivais presque

plus et je ne riais plus. Et me voilà, aujourd'hui, 10
août, un-alle, le i tre entre le, dents et la pluin d'oie
à la rmain.

or ii ine plume dci'oi. Par, e que j'aime à m'en-
touiter le symuiboles et qu'éreivan' des sottises, une

plume i " mIi pî ilue à ce poin q(u en me reliaant, je
trouve tia prosie s i case que je me crois, à mon tour, un

dl ftseu lu Capitol.

Lauisons lî'1 -histoire romaine et passous au nouveau
duté dle Napieri eville.

u. la inie veut pas dire que M. Coupai n'ait pas soit prix.
Oi! nouî . Bien loiti cie moi l'idée que M. Coupal ne soit

pas I boni ne de lu situation. Peut être sauvera t-il le
iiilitstèe 'par uni cri d'alarmue, si les golois dle l'opposi.
sion heu citent jama is à escalader le pouvoir.

Queques libé. auîx n'ot pas compris l'utilité de mon-

sitr Lo-tIal, qui vient d'etre élu non sans s'être fait
<oa-ir (4ioyer) p ir plusieuis de ses anciens amis.

la don. leet eus, le ce calenbourg 'lue ja viens de
coimettre. Mais j ai devant les yeux les ineflables
mî/uq i res gi ont été imprinat s ces jours derniers
à propos dun parapluie qui uéhappe 'eau, d'un homme

qui aime à danser au son, etc., etc. Le mauvais exemple
est funeste, vous le savez.

Entre deux époux.
-J'ai besoin d'une robe, je n'ai plus que des loques.

-Les temps sont durs, m chère, je puis à peine me

tenir le nez au-dessus de l'eau.

-Ce n'est pas difficile de le tenir au-dessus de l'eau.
mais le grand trouble pour toi, c'est que tu.le tiens trop

au-dessus du whisky.

Un banqueroutier américain rencontre un ami, et l'a.

mi de dire :
-Je suis peiné d'apprendre ton infortune, crois bien

que ta famille a toutes mes sympathies.
-O)hî! ne t'in luiète pas pour iii famille, j'ai pourvu à

ses besoins, et connerve tes sympathies pour celles de

mes créanciers.

Ces femmeis!-Une jeune presbytérienne donne une

commande pour un chapeau à sa modiste; Vous ne le

garnirez pas trop, mais faites-le joli, car j'ai un siége très-
élevé dans l'église.

Entre deux amoureux:
Lui: Je te cacherai dans mon cœur, je te protégerai

contre les vents et les orages de ce monde 1

E le : Un parapluie fera aissi bien ! !
COURTE-lsEUSE.

DEUX MILLE DEUX CENTS LIEUES EN CHEMIN
DE FER

(Suite)
D'où peut venir ce goût que l, s Américains ont pour le

grand nombre des petits plats? L'éparpillement, voilà une
fantaisiel L'homme se reconnait en toutes choses et ses
moindres actes sont un reflet de sa personne entière. L'Amé-

-ricain, qui émiette sa vie eni maints endroits, qui ne s'arrête
pour ain-i dire nulle part, qui touche à tout à la h:te, s'envi-
ronne à table de petits mets lestement préparés, qu'il goûte
plutôt qu'il ne nange, qu'il abandonne encore tout f'mants
pour se transporter ailleurs, impa ient de précipiter lalure le
son existence voyageuse. Le plat, c'est l'iniage de l'homme.
L'Anglais mazsif place devant lui un quartier de boeuf et le dé-
coupe méthodiquement en long res tranches symétriques; le
Canadion, que le patriotisme dvore, se complait devant une
dinde rutilante ou un gigot denouton farci ; l'Amîriain veut
au contraire sous ss veux dix o douz' assiettes grandes
comme le creux de la main, jetées pêle-mêle sur la table, et
remplies de mets les moins symupathiquies. Il n'a pas le temps
d'avoir de l'ordre ; le potage, les viandes, les hors-l'oeuvre, le
dessert, ce sont là autant le classifications, et il abomine les
clas 5 itications : distinriiuer les aliments équivaut à dietinguer
les pursonnes, et l'homme de l'Ouest ne conit ni l'un ni
l'autre ; tout cela lui parait une fiction les sociétés assez éta-
blies p ,ur avoir du temps à perdre, et il entame indifférem-
ment son repas par le mets qui est le plus à st portée.

Jadis-je ne sais jusqu'où cela remonte, mais il faut bien le
croire', puis lue c'est p issé à l'état de tradition -jadis, on don-
nait, parait-il, des repas sur le train même li Pacifique ; dans
ces te.nps primitifs, le voyageur avait le temps de manger, il
le prenait i sa guise, il choisissait son hi-ure et il pouvait ap
porter à son repas la distribution classique à la iuelle nous
sommes habitués; se.n estomna: ne souffrait point de violences
ni d'atta lues à l'improviste ; on lui laissait le droit de digérer,
qui est un des droits le l'homme non in-crits dans les consti-
titions, mais aujourd'hui la route du Pacifique est trop peu-
plée ; il s'est établi trop de vilges et trop de stations pour
que l'estomac ait pu conserver le premier de ses droits. Au
restaurant du train on a substitué d-s restaurants placés de
distance en distance, que ne peuvent plus saccager les Indiens,
mais qui en revanche donnent une mort certaine à ceui qui s'y
arrête assidûment. On y arrive sans appétit, mais il faut man-
ger et manger à la course, parce qu'on en aura ensuite pour six
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ou sept heures à attendre, à moins qu'on ait apporté avec soi
son panier de provisions.

oh! le panier de provisions, parlons-en. Voilà encore une
illusion 1 j- n'ai pas vu de voyag-urs qui, après avoir dévelop-
pé et renveloppé 1 endant deux ou trois jours leurs petits
paquets de gâieaux, de jambon, de langue salée ou de poulet
froid, n'en eussent par.dessus les oreilles de ce trouble vul-
gaire qui ajoute encore à la monotonie (lu voyage. Descendr-
ar restaurant, même pour en revenir avec des spasmes et des
étouilements, cela crée du moins une diversion. Manger chaud
est un besoin rimpérieux de la nature ; voir la vapeur s'élever
dun plat, c'est sentir des vapeurs de soulagement monter (lu
fond de l'âme ; et quand on s'est bourré pendant quarante-huit
heures de saucisson et de galettets, il est impossible d'y résis-
ter plus longtemps, et l'homme s'incline devant le rosbif qui
fume. Jute ciel!1 quand je pense à ces restaurants meur-
triers, j'éprouve encore des frémissements et des spasmes sto-
ma hiques. Vingt minutes seulement pour manger à contre-
coeur et pas une minute pour prentdre le plus léger exercice, et
cela dure huit jours ! Pour suppléer au b)s in de mouvement,
on engloutit à la hâte deux ou trois tasses (le café et l'on monte
dans le train pour entendre encore cet infernal bruit des chars
roulant sur'aa voie, bruit que rien n'ap tise, ni ne diminue ni
n'arrête, rn'y a pas de remède ni d'issue posible, il faut con-
tinuer sa route. Ont st brisé, énervé au point que tout devient
insupportable ; la tête est en feu, l'estomac en colère-; on sent
mucir en soi une irritation qui s'augmente encore de son im-
puiosance, qui grandit, graindit toujours à chaque pas qu'on
fait sur cettc implacable route dont le terme semble fuir -ans
cesse ; alors, on regarde autout de soi, éperdu, efaré par les
premières atteintes du découragement. On est captif, on est
lié, il faut suivre le train. S'arrêter où ? et pourquoi s'arrêter'?
Qu y a-t-il autour de soi?7 La plaine s'étend sous le regard
avide et l'o ne saurait y trouver nulle part un foyer où repo-
si r sa fatigue et consoler son ennui. 'l'out vous est refaisé et
chaque pas que vous faites est un sureroit de souffrance ;inces-
samment le désert apporte un ennui qui s'ajoute encore à l'en-
nui des premiers jours; l'abandon s'appesantit en quelque
sorte autour de soi : il devient intense, inconsolable ; on vou-
drait prier, demauder grâce à la nature qui n'a plus pour soi
ni spectacle, ni beauté nii attrait ; on lève les yeux vers le ciel,
il est muet, impa-sible comme la plaine on cherche un regard
qui réponde au sien, une âme ou l'on devine quelque chagrin
et qui, elle airs i. ait le soin de s épancher ; mais non, les
hommes, comme l'espérance et comme le ciel, tout séloigne
de soi-; on enfonce (le plus en plus dans le vidî', et chaque
effort qu'on fait pour en sortir y repiouge davantage, comme
lorsqu'on marche dans le sable mouvant. Oh ! la vraie soli-
tude, le veritable isolement, le priso ier condamné an cachot
nte le connait pas ; on est seul, vraiment seul lorsqu'on est au
milieu d'hommes qui n'ont pour soi ni un regard, ni une pen-
sée, ii une parole.

Oui, pendant huit jours, je me suis trané ainsi, au milieu
d'un bruit sans relece (lui brisait ma tête sans lui laisser une
heure de repos, pendait que les flots brûlants de souvenir l'en-
vahissaient comme une marée toujours montante ? l'av is en-
tendu dire qu'on s'habituait à cela.... non non; au bout de
deux jours parfois on s'imagine s'être fait tant bien que mal au
vacarme et au m(,uement des cars ;mais vienne le quatrième
ou le cinquième jour, ou n'y p-ut déjà plus tenir, et lorsqu'ar-
rive le terue du voyage, on n'y espère plus ; l'état moral de-
vient absolument comme l'état physique ; on éprouve cet en-
gourdissement qui -uit la violence des grandes do l-urs, dans
lequel on croit trouver l'iidifference et le calme, tandis qu'il
n'est que la préparation sourde à de nouveaux chagrins que le
moindre ilcident, le plus léger inattendu ramènera encore plus
violemment qu'autrefois. Non, on ne s'habitue pas à lennui,
c'est l'ennui qui s'habitue à nous ; alors qu'on recherche les
plus petites consolations, on croit en trouver une dans l'œuvre
du temps; on prend toutes les fictions du cœur malad ' et
toutes les espérances furtives pour des remèdes certains, mais
le regret veille toujours et la cicatrice durcit, mais ne se ferme
jamais.

Demna:îdez au prisonnier de vingt ans s'il a oublié qu'il était
libre ; non, demaidt z lui plutôt si, de jour en jour, il ne
sent pas et ne regrette pas davantage la liberté. Voyez d(ans
leur eage la morne allée et venue (les bêtes fauves, arrachées
ar désert, altérées d horizon, avec leur grand oil ivre lu ouve-
nir du simoun, et qui dévorent tristement leur maigre provi-
sion d'espace ; voyez le bâillement nâvrant de tous ces cap-
tifs ; comme ils arpentent avec une monotonie infatigable ce
plancher inflexible qui mure des pus autrefois sans bornes, qui
plafonne le bond et qui encaisse des regards habitués au lever
des étoiles. Ils ne vivent plus, ils meurent lentement. La
vie n'est pas seulermnt le souille, c'est le bonheur ou l'espé-
rance qui l'anime ; en dehors de cela il ne reste plus que la
machine humaine, poussée par s's ressorts ; une secue heure
de joie en:ière contient plus de vie que dix ans passés à la
poursuite d'un but qu'on ne s'est donné que par compensation.

Je crois l'avoir dit plus haut : pour al!er de Clii ago à Omaha,
il faut une journée entière ; on qu tte Chicago à dix heures du
matin et l'on arrive à Omaha le lendemain à la même heure ;
le trajet est de cinq cents mill, s exactement, ou cent soixante-
dix lieues en chiiirts ronds. Si l'ui prend au d-part un billet
pour San Francisco, on le paie cent dix-huit dollars en green-
ba ks; le Montréal, le même billet coûte cent vingt-huit dol-
lars en or. Cela rie comprend pas le lit dans le Pullman car,
dlétail important à ajouter': le lit vous r outera de Montréal à
Chicaugo cinq dollars ; de Chicago à Omaha trois ; d'Om.ha à
Ogden huit, et cde Ogden à San F'rancisco six. En tout vingt-
deux dollats. Je ferai ici une remarque qui étonnera peut-
étre ; les i<ulman dcu Grand-'Tronc, que l'on suit de Mdontréal à
1);troit, sont les meilleurs etlles plus c nfortables de ltut le
trajet jus îu'à San Francisco. Comme-ut le Granîd-Trcone, qui
est la pius atroce voie ferrée qIui existe, si l'on en excepte le
chiemn Gosford, peut-il avoir eu une parerile distraction,
c'et ce que je laisse à deviner. Dans les Pulnmans du Glrand-
Tronc, outre que le voyageur est bien installe, il sent qu'il s'a-
'dresse à unn domestique quand il parle au nègre <lui fait son
lit et qrri frotte ses chaussures ; à mesîrre qu'on avance dans
l'Ouest, la démarcation diminue de plus en plus, et, enfin, lors-
qu'on arrive à ')gden, le negre n'est pas seuiement votre égal,
il est tellement au-de-sus de vous que vomis avez envie de l'ai-
der à sa teile tte et de luii présenter teoîles vos I ttres de recom-
nmandation pour qu'il vous regarde d'un bon oeil. Remarquez
toutefois quî'il fera son service exactement et rigourreursement,
parce qu'"1 est payé pour cela, mais il ne S'en rappeller a pas
moins qu'il fut autrelois esclave, qu'il apmpartient auijourd'hui à
la grande caste des libérés, et quil faut venger sur les blancs
toutes les humiliations, les dédains et l'abjection qu'il a eu à
subir.

Rien n'égale l'arrogance de l'esclave devenu subitemfent
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homme. Comme il ne connaît que l'éducation de la servitude,
il n'a aucune conception de l'égalité iet ne peut voir partout
que des maîtres (t des serviteurs. Devenu libre, il croit que
c'est à son tour d'être maitre, et, s'il le pouvait, au lieu de faire
votre lit, il vous donnerait la bastonnade. Chose à remarquer,
le nègre r connait de suite le blanc du Sud et il a pour lui un
respect instinctif; quant au banc de l'Ouest, il lui tape sur le
ventre et lui demande d'allumer son cigare au sien. C'est
pourtant l'homme de l'Ouest surtout qui l'a affranchi ; mais
dans ce rude et groýsier personnage, le nègre voit bien plutôt
un égal et oublie vite que c'est un libérateur.

Dans les trains de l'Est, le conducteur lui-même apprecie sa
situation relative et comprend tous les égards qu'il doit aux
passagers :dans l'Ouest, le conduclor est le premier gentleman
du train c'est le mieux mis, le plus élégant, le plus propre,
et, en vérité, le plus policé. Il a l'habitu le de ces longs
voyages où le passager finit presqu'invariablement par une dé-
moralisation complète et néglige les soins de sa personne ; il
sait mieux se tenir en ordre et éviter les souillures de l'atmos-
phère, de la chaleur ct le la locomotive. Pour lui les ban-
quettes bourrelées n'ont pour ainsi dire pas de poussière, et le
tuyau de l'engin pas de fumée'; il se tient à l'abri dans son
petit compartiment privilégié et n'en sort que lorsque c'est ab-
solument nécessaire. Il ne fait jamais plus de trente-six
heures (le suite dans les cars, et cela deux ou trois fois seule-
ment par semaine ; il a pu ainsi facilement s'habituer à la vie
de chemin de ter, sans trop de fatigue ; il en connait toutes les
ressources et se protége contre toits ses désagréments, tandis
que le voyageur, lui fait d'un trait huit cents à mille lieues
finit après deux ou trois jours, par être las de toutes les pré-
cautions en les voyant à peu près inutiles. En outre il a un
besoin invincible de mouvemeht, il va d'un car à l'autre, se
tient sur la plateforme où la suie et la poussière l'inondent sans
qu'il en tienne compte ; pour se distraire, il fume à outrance
dans des compartiments où les banquettes gémissent sous le
poids (les bottes et en retiennent toute la malpropreté ; il a
beau se laver, se bros-er, se peiuncr vingt fois par jour, rien n'y
fait ; plus il se débarbouille, plus il en a besoin, car la peau net-
toyée prend vite la poussière ; enlin, de lassitude, il laisse là
tous les expédients et s'abandonne à l'horreur de son sort.

Les dames évitent mieux que les hommes toutes ces misères
d'un long voyace. Tranquillement assises, voilées, gantées,
résignées et patientes, elles échappent en partie aux inconvé-
nients qui désolent l'homme, et peuvent le subir plus long.
temps. Ellis ne descendent pas à chaque station alimentaire,
tant s'en faut ; c'est plutôt pour elles que le panier de provi-
sions est resté un compagnon de voya e ; elles se font dresser
une ptite table devant leur banquette, mangent de compa-
gnie deux ou trois ensemble, lentement, et font remplir (le
temps à autre leur bidon (le lait ou leur carafon de vin. Elles
se prémunissent tant soit peu contre l'e!nui en avant soin de
ne pas voy'agxer seules sur un lung trajet ; elles ont toujours
quelque compagne ion un compagnon ; en outre, tots les
égards et toutes les commodités sont pour elles, ce qui offre une
compensation appréciable.

Il y a toutes les sortes de mond' possible sur ce chemin du
Pacifique, qui est la seule route d'un littoral à latre du con-
titnent américain ; mais, hommes et femmes, quel que soit l'ha-
bit qu'ils portut, quel que toit leur luxe ou leur richesse, ont
presque universellement un aspect vulgaire et des façons qui
sentent la boutique. Parmi les femmes, quelques-urues affec-
tent (le la hauteur et (le la transcendance, surtout lorsqu'elles
,ont chargées de bijoux ct qu'elles ont pris l'un dr s deux com-
partiments réservés qui sont à chaque extrémité du Pullman
car ; les maris ou l s fils de ces dames cependant, restent assez

unis et n'ont pas l'air convaincus d'une supériorité quelconque
c'est toujours cela.

On ne s'amuse pas beaucoup avec des voyageurs de ce ca-
libre, et leur coversation, quand il leur arrive de se desserrer
la bouche, manique de piquant. Uartiste et le poète se trou-
vent au tmilieu d'eux dans une solitude plus profonde que celle
du cahot, et cette solitude s accroit encore de l'irritation qu'on
éprouve à voir autour de soi tant d'êtres avec qui l'on ne peut en-
tamer le moindre sujtt sympathique ou instructif. J'avais en-
tendt dire en partant de Montréal et ensuite de Détroit :

&(Quel d''licieux voyage vous allez faire I Il y a toujours
nombre de Français qlui v nt le New-York à San Francisco
vous aurez des di>tractions à l'infini ; le trajet est long et pé-
nible peut-être en chemin d fer, mais vous y trouverez tout le
confort possible ; les dames vous feront oublier la fatigue de l
route et puis, vous ferez aisément dles connaissan es ; vous fere:
même des amis qui seront peut-être les meilleurs et les plu
vrais ude tous ceux que vous aurez eus...." Hélas les amis n
se font plus lorsqu on a perdu foi clans toutes les affections e
que les nouvelles offrent tant de périls qu'on les redout'
plutôt qu'on ne les recherehe ; on ne se sent pas d'attrait à liet
connais-ance avec les gens qui n'ont ni votre édlucation, n
vos habitudes, pour qui tout ce que vous aimez est étranger ot
puéril, !ont l'objet unique de la vie est la recel<rc'le de la for
tune et qui consacrent a ce sein v ulgaire toute l'activité (le leu
esprit; on se tient loin d'eux avec un pudique dédain plutô
qu'on né s'en approche, tant la pensée intime aquelque chose d
sacré qu'on n'aime pas à ternir par de futiles liaisons.

Je n'ai pas \i u un seul Français pendant les six jours que j'a
passés en chemin de fcr, depuis Chicago jusqu'à la Californie
Peut-être était-ce un voyage exceptionnel ; à cela je reconnai
trais utn des traits d' la fatalité qui me poursuitjusqîue dans le
moindres circonstances.

Je n'ai pas trounvé, non, ni parmi les hommes ni parmi le
femmes qui m'ont accotmpagne pendant toute une semairo
une seule personne dont la conversation m'offrit un intérêt d

cinq minutes. J'ai en vain cherché parmi ces dernières un
figure assez attrayante pour faire oublier quelques instants l

disposition malheureuse de mîon esptit, nmais il y avait stur m

pensée je mie sai- quel voile qui me dérobait la vue de tout c

qui aurait pu la distraire ou la charmer.
Une fois seulemnent,-c'estaprès avoir quitté Omaha--je cru

trouver une femme qui me ferait passer quei<ques heures sur le

longue s journées dlu voyage. Elle occ'up'it la même sectia

que mol dans le Pullmtan car ; elle avait un air plus distingr
qtue les autres ct, co)mme elle était seule en apparence, je m'ai

prochai d'elle. Son accueil fut encourageant ; alors je crus di
voir me faire connaître: ce fut la mnon malheur. Je lui cdéci
ual mes noms et qualit-s, je lui fis voir, poutr dissiper ton
crainte d'imposture, quelques lettres de recommandation et l
(tntretilets flatteurs des journaumx au sujet (le mon départ
C'anada. Juste ciel I persécution obstinée du sort'? cette femr
était un bas-bleu. Le bas-bleu, lecteur, c'est le hanner on, c'e
le vésicatoire, c'est la mouche-à-miel de l'homme de lettrt
Dès qu'elle vit que j'étais un écrivain, je fus perdu. Le bu
bleu de l'Est, c'est déja exaspérant, mais que dire du bas-bli
de l'Ouest ! Le vernis de lecture et de savantisme jeté sur ce

L 'O P I N I O N P JB LI QUE

couche raboteuse 1 Que faire ? j'étais pincé : la résignation dans
un cas pareil est sublime. Le bas-bleu est la seule femme qui
ne se sauve pas le l'homme ; je jetai un regard désespéré de
côté et d'autre ; je crus voir une asse z jolie figure, mais celle-là
évi leriment se serait mo1iii(e de moi ; cependant j'aime mieux
la femme qui me rit au nez que celle qui me fait suer à grosses
gouttes dans l'impuissance de m'en défaire. Mais il était trop
tard, et puisque le ciel était contre moi, je baissai la tête et r -
çus en frémissant ce nouvel outrage de la destinée.

Tout le long de la route je fus condamné à un système de
politesses irritantes qui heur&-usement, une fois remplies, me
donnaient une excuse pour m'échapper. Le bas-bleu est un être
qui ne mange i as, qui ne dort pas, qui méprise toutes tes né-
cessités de notre pauvre nature, et dnt les caprices sont formi-
dables par le nombre et la variété. Le mien ne tenait à la
terre que par d1 's filaments barbouillés d'encre ; elle avait ap-
porté avec elle toute une papeterie et elle écrivait vingt lettres
par jour sans compter les impressions de voyage ; et que de
notcs, grand Dieu 1 Elle ne doniait las, elle était extrême-
ment énervée, et de la voir, et d'en avoir soin ajoutait à mon
propre érwrvement qui cependant aurait put me suffire.

Elle disait qu'une seule chose la soutenait, le café, et à
chaque station oit le train arrête pour les repas, il me fallait
aller lui ci chercher une lasse et perdre sept à huit minutes à
l'attendre. Parfois je m'esquivais, mais comme j'avais bien
plus besoin de mouvement que de nourriture et que je ne pou-
vais mreher que sur la plate-forme de la gare, elle ne tardait
pas à m'apercevoir et je voyais aussitôt apparaître par la croisée
du car la tasse inévitabl". Elle état maigre et sèche et disait
que le lait fait engraisser, mais elle se gardait bien d'en pren-
dre ; au reste, créature d'une intelligence réelle et qui aurait
pu plaire sous certains rapports comme femme si elle avait
voulu consentir à être moins homme.

A. Buiza.
(A cent inuer)

A SA SAINTLTE PIE IX

II

'ru n'as pas tressailli, vieille cité Romiaine
Quand l'armée enînemnie envahissant la plaine
Fit entendre clans l'air le bruit (le tics clairons
Et résotn"r le sol de ses durs éperons ?
'ru t'as donc pas fotui1làé clans l'océan (de ll';rge?
Le passé, tout rempli de force et de courage,
Ne t'a (loue pas parlé de quelque trait vanité
Qui sût, le scoa écho, réveiller ta fierté ?
Il t'attrait r-- ppelé I-(tnuilus et son frère
Qui tirent de leur sang tai noblesse première.
Pais, il t'aurait montré Mucius Scoevola
Dont la robuste main sur un bêcher brêla;
'TuIllins, qui lour ne pas m-an, tuer à sa parole
Se jeta vaillatmmîent du liant du Capitole.
iloratiuîs, Fabi us, T'arquin, Cincinnatus,
Valerius, Caius, Agricola, B'utus,
'Fous ces premiers Romains que gardent tes annales.- .
Puis, plus tard, Marins qui prit des capitales,
Annibal, qtui franchit par trois fois l'Appennin,
Scipion, que tes ziceux surnoîmmaient l'Africain,
César qui soit porter tes armes clans les Gaules,
ciccroit tilîriFtrant île 5r 5s<locto. s paroles,
Fnli-, contretLlru' le prince Constantin
P<ort tut sur son drapeau l'emblème du chrétien.
Enfin d'autre's encor <lotnt ton histoire abonde,
Par qui ta gloire frit la plus grande du monde.

-
O Rome, ces héros, oubliés de nos jours,
'l' e lailssent tine voix qui parlera toujours
La voix dlu souvenir, voix sacrée et ptissante,
Qui résonna partout virile et triomphatnte,

* Et pourtant, tu n'as pas entendu cette voix
Qui, dans ce conît langer, plus forte rqu'autrefois,4 Te criait: Toi, le prix de sanglantes batailles,
Ecrases lennelii sous tes vieilles murailles.
Ne laisse pas ainsi fouler d'un pied vainqueur
Ce Fol, pauvre trésor de l'élu du Seigneuîr,

r Et toi, qu'ont respectée en ta religion sainte
z Le's hommîîes qui deux fois ont fratnchi to)n enceinte,

T 'oi (tui fois le témoin 'le nos premiers martyrs,
e Qui des premniers chrétiens conserves les soupirs,
r Qrui gardes de ta foi les premières doctrines,

e Q(u'ont arrosé le sang (le vaillantes poitrines,

-

I Ne las'e pas ainsi souiller de nouveaux deuils,
La bdanchie pureté de milliers de linceuls,

u Et, défendant tes muîrs pour défendre la foi,
Protège dle ton Dieu l'élu - le Pape-Roi I ..

r

ýe Mais Dieu n'a pas vouli que cette voix puissante
Arrête en son chemin cette marche sanglante,

tE rtivre affreuse de mort,
* Car il voulait frapper l'esprit de ses fidèles

P-Iour un faire jaillir les vives étincýelles
s Qýui conduisent au port.

lu-être voulait-il éprouver notre terre
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Et leur premier berceau,
Tu vis seul, opprimé par la force hrutale,
Dans ta Rome d1hier, aujourd'ui capitale

D'un royaume nouveau.

Ton royaume est plus grand que tous ceux de a terre,
Car c'est le monde entier qui toujours te révère

Et qui bénit ton nom,*...
Ta voix est maintenant plus touchante et plus saint",
C'est la voix du martyr, sans regret et sans plainte,

C'est la voix du pardon.

Tu n'as pas murmuré levant cette Suvre impie,
Entre les mains ve Dieu, tu reposais ta vie,

Pleine de grands travaux,
Et la captivité qui ferait peur aux autres
Est pour toi, descendant des glorieux apôtres,

Le bonheur du repos.

Et pourtant ton esprit, vivant, infatigable,
Sans crainte de l'oubli qui maintenant l'acrable,

Veille sur ton troupeau,
Ta volonté nous vient plus sacrée rt plus douce,
Et nous nous rangcrons loin dle toute secousse,

Autour de ton drapeau.

Ce drapeau, rayonnant de majesté chrétiein",
Jusqu'à la fin des fins sera, quoiqu'il advienne,

Le ilambeau de la foi,
Nous le suivrons partout, ce merveilleux emblme,
Cet astre lumineux essence de Dieu même,

Et sceptre de sa loi!.

IV
Vois-tu, noble captif, vois-tu la pauvre Fraie
Q-me ton cœur aimait tant, si pleine d'spérance.
Sous le joug étranger, rompue à la soullrance,

Apprenant à compter ses morts;
Vois-tu ses longs efforts pour renaitre à la vie,
La vois-tu, confiante en l'homme de génie,
Qui sut faire ceeser une lente agonie

Et détourner de tristes sorts ?

Tu l'aimais, cette France, autrefois si piiisante,
Si fière de ses fils, de sa gloire constante,
Qui portait sa bannière altière et triomphante

A travers toutes les nations,
Elle allait protéger les faibles dle la terre,
Prêtait aux opprimés un apueni tutélaire,
Marchait, marchait toujours, ,oulvant la poussiére

De nos vieilles générations.

Mais un jour, tu l'as vue et pauvre et lélaissée
Par ceux qui l'appelait autrefois, abaissée
Par l'Allemand vainq :eur, dont la houte passée

Avait à se venger cie nous,
Tu l'as vue essayant de prolonger la lutte
Souffrant et combattent pour éviter la chute,
Marchandant pied à pied son sol qu'on lui dispute,

Puis, hélas ! tomber à genoux !. . ..
Tu la vis, s'abreuvant le larmes et d'outrage,
Signer la paix f<rcée avec des cris de rag',
Laissant à l'avenir le soin de prendre a.,

Sur ces vautours de sug rputs ;
Jusqu'au jour où, s'armant de sa hainue fataln
La France lancera son huma ne rafale
Et bruira dans ses mains le Roi, la Capitale

De ces vainqueurs bientôt vaincus.

V

Il viendra ce matin de joie et le lumière
Rallumer dans nos cours mue fibre guerrière
Il viendra ce m itin, où le peuple français
Enhardi par l'éclit de ses nouveaux succès,
Donnera sans souci, son bonheur et sa vie
Pour délivrer enfin sa patrie asservie.
Alors qu'il sera btat ce radieux soleil
Qu'elle solennité dans ce nouv'au réveil,
Qu'ils seront pleins d'espoir -es i otants où la France,
Dépouillant à jamais sa robe de o )afrairr,
Pourra montrer bien haut son ancientiferté
Et remercier Dieu en criant: " Liberté...."

VI

Il reviendra, ce jour où ton augu te Rome
N'obéira qu'à toi, l'élu le Dieu fait homme,

Son véritable roi ;
Où vainqueur sans combat, tu redevieudras mîîritre,
Maitre de tes états, qui sentiront reunaitre

Le' bonheur avec toi.

Il reviendra ce jour, où sous les yeux du monde
Libre enfin le semer ta charité féconde

Sur les pauvres humains,
Ta voix sera pour nous un écho nies oracles I
D'un signe tu feras opérer des miracles,

Rien qu'en ouvrant les mains.

Alors, on entendra la céleste harmonie
Des anges qui diront ta sagesse infinie

Aux anges du Saint Lieu,
Et leurs chants parfumés par un encens mysti lue
Imploreront ptour nous, dlaus leur chaste cantique,

La clémence de Dieu.
GAsTroN W'iALLAR'.

CROIRE, ESPERERi, AIMiLR

Je veux croére toujours la parole sincère
Que me répète un coeur avec un douîx émoil
Mais helas I oublié srmr cette puvre terre,

Qui jamais en a dit pour moi ?

Je veux toute ma vie espérer en silence,
Si je peux an moins jouir d'uin instant dle boniheur;
Mais quelle voix jamais, allégeant tua souîfrance,

Parla d'espérance à mon coeur ?

Je veux 'jimer toujours, ai pîour tout mon amouir
Je reçois en échange un dloux matt de tenmdres-se;
Mais quel coeur genéreux a jamais un seul jour,

Pour mon coeur treasailli d'ivresse ?
J.H1.

Pointe-Claire, 4 aout 1874.
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QUELQUES REFLEKIONS SU L'ART ET LA POESIE

L% loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. HiEctO

(Suite.)
Il ne reste donc à la po'sie lyrique de la Grèce que les su-

jets nationaux, philosophiques, ou les émotions plus intimes et
pe rsonnelles du poète. Ce champ est vaste encore, et si les
pottes de la Grèce n'y ont pls fait d'aussi riches moissous que
David et les Propih t s, du moins les glaneurs n'ont pas manqué.
Aucune nition peut-être n'eût un plus grand n imbre de poutes
lyriques. Depuis Homère jusques à Cléanthe, on n'en compte
pas moins de vingt, lotis célèbres dans l'antiquité, mais dont la
plupart ne nous sont parvenus qu'avec leurs noms et les éloges
des anciens.

Le prIemier que nous rencontrons au milieu du septième
siècle avant J. C. fut Archiogue que l'antiquité plaçait à (eité
d'Homb're. Les fragments qui nous n stent ne peuvent nous
donner une idle satisfaisante de ce génie malfaisant qui se van-
tait dans ses vers des lIchetés et dis impudences de sa vie.

Alc'an (7e siècle) dont il ne reste pas plus de traces, fut le
poète favori de SpIatet. Ses chansons licencieuses qui faisaient
les délices des Spartiates et l'éducation littéraire de leurs en-
fiaruts proeuvent peu élo>quemment l'austérité fameuse et les ver-
tus si vantées de la républi lu- de Lycurgue.

Alcée son cointempoiain, cliutait bravement l'éclat des armes
après avoir laisé son bouclier -ur le champ de bat tille. Plus
br ve aux orgies et aux débauches, il a laissé de sa corruption
de coui ts mais dégoûtant sr>phres.

Mais rien n'égle à ce point le vue les frr'gments qui nous
restIrit de Sapho. La corruption de cette f(mme éhontée lui
a vail autant que ton génie les élog s et l'admiration (les an-
ciens. Les quelqun s vt rs qui nous en restent ne sauraient être
appréciés au point <le vue de l'art à moins qu'on veuille appeler
auvre d'art la pure prostitution dé( rt. en vers élégants.
Quelle femime j-e lue, avec un peu d instructioa, n'en pourrait
faire autant ? Quel mérite y aurait-il à décrire en vers élégants
les plus viles et les plus brutales sensatiots ? Quel serait l'i-
déal d'une si sublime poésie ?-Sîpho n'a pas fait autre chose.
Et voilà ce que le plus applaudi des critiques de notre siècle,
celui qui a prétridu introduire la philosophie dans la critique,
n'a pas eu honte d'apIeler " La poésie passionnée dans la my-
thtolegie et clans l'auour, la pet f. ction de l'art grec." Dieu nous
garde de ct t amour et de cette perfection !

Le seul des ici tes de cet éf-oqu' qui n'ait point prostitué
scrn génie, ce st Lyrtée. L'enthousiasme lytique n'y déborde pas
ciiue dans les ihants de Judith et i Débora. L'émotion est
coittnie, mais forte et vraie. C'est l'iiage fidèle du cou:ag •
Spartiate, rude et ferme, sans i-xaltation excessive et sans fai-
b:esse.

Lia poésie populaire eut en Grèce (deux chantres fameux.
Liumonide chantait avec charu' la brièvetée de la vie et racon-
tait avec une douce émotion les légendes mythologiques. Ana-
cron, le poète du vin et de la volupté, eut le triste priviloge île
chanter ses honteux plaisirs aux jours de sa vieillesse avec au-
tant de fraîcheur et de grâce que dans la maturité de soir ta-
lent. C'est à peine si l'on trouve parmi les courts fragments
qui ions restent de lui quequ..s inspirations honnêtes et clé-
centes.

Nous arrivons au plus fameux des lyrique,'Grecs, Pindare.
Il nous r"ste le lui quatre livres d'odes triomphales ; les Olym-
pirtue, les Istianiques, les J>ythèqces, et les Néméenne.

Certts, aous ne devons pas attendre ici les sublimes inspi-
ratliois de David. Il y avait loin les solennités du temple et
des fétc's de Jehovah aux palais et aux triomphes des petits rois
le la Si( ile et île la Grèce vainqueurs aux jeux publiques. Il
y avait loin dle cette pé,ie hébraique toute pleine les grands
souvenirs irligieux et nationaux, qui retentissait au milieu des
milliers dle voix et d'instruments et des transports d'un peuple
à ces iymonus de Pindare iîspirées par des solentités qui reve-
naient si souvent et chantéespar un chSur cie j unes gns au fes-
tin de quelque roitelet moins remarquable que ses coursiers et
ses mules. Le poète grec est loin de l'enthousiasme et du su-
bimes des poètes hébreux. Quoique l'on ait dit, ce n'est point
cdans Pindare qu'il faut chercher l'idéal cde la poétie lyrique.

Villé i i il hé Pind-tiV i d diL / B 'i t C. '-- Iz llý ii
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lui qui paye le mieux Il n'a pas laissé comme les autres de 96 pieds sur la profondeur. Chacune cie ces aileriaura un
nombreux monuments de sa corruption. Un fragment d'une tOUS sol, 4 étages pleins et une mansarde.
ode aux courtisanes de Co:inthe laisse cependant soupçonner
jusqu'où il pourrait descendre.

11 serait ridicule de rapprocher des sujets traités par ces deux adjoignant au corps central, Ftn àdroite Irîntre à giuche,
hommes. Il n'est pas p!us raisonrible de comparer leur ma- s'éten
nière. Bossuet est simple dans sa comnpo.ition comme dans
son style. Il est profond et sublime sans cesser d'ètre clair. façide de 72 pieds sur une profondeur de 3S, avec sous-
Pindare est l'obscurité m ane. Il fntut donc avoir plus le goût sol, 3 étages pleins et une mansarde. Chacun de cee
des rapprochements ingénieux (lue des jugements sétieux et deux bâti
raisonnables pour comparer ensemble ces deux hommes si éloî- ai gnerent avec le corps central et avec les deux autres
gués par le caractère, les idées, les sentiments, les inspirations
et les circontatices.

Tel fut Pinlare. Poète fécond et brillant il sut avant tout une profonceur de 72, avec un sous sol, 4 étages et une
chanter autre chose que son sujet et semer ses digressions de mansarde
traits sublimes, d - nobles sentiments, ce granles iî ies, de
maximes énergiquetir expr.mées. Il n'a chanté que par Enfin l'ensemble des constructions sera complété, à
accident, en sortant de son sujet, ce qui fournit à la poésie ses Chaenne des extrémités, par une sorte de tout' octogone
plus lutes ins, irations. Encore que les jeux publi s île la ayant 14 pieds sur 38.
Gr-ce fussent des solennités religieuses et nationales, le Itri-
omphe à ir course et au pugilat était un trop mince évnement Un système de ventilation aussi leife tionné que pos-
pour inspirer des chavts sublii's et un(- poésie vraiment reli- sible sera appliqué à l'aération de toutes les parties du
gieuse et nationale. Pin lare le savait bien. C'est, je le local.
répète, la raison do ces digressions fameuses et peu conrises
que le poète faisait non pour paraitre enthousiaste et iisAry
mais p. ur avoir des sujets plus dignes de son génie. Q tail il seront placées les servitudes. E-îti'e autres, une buande
célèbre un vainquei- ThébLin, il oublie les jeux pour rie penser rie de 50 pieds sur 100, en desous de laquelle sera
qu'à sa patrie; son âme s'émeut et sa poésie est vraiment une

cr~~~~~~~eu-e'e une cave denèediesos;adsusrg -poésie patriotique. ront 2 étages Surhaussés d'unemansarde.

La vraie poésie lyrique de la Grèce, sa poésie nationale et Dans une construction de 48 piels sur 50, sera logée
religieuse est celle qui rtentissait sur le théâtre. Eschyle est une machine à vapeur qui amènera ciu St. linCent clans
avant tout un poète lyrique, le plus grand de la Grece. L"s des téservoirs l'eau nécessaire à lalimentatioa cie l'ap
lerses sont un chant de victoire 1'. lgamuemnoni unu hymne tri-

omîpha!tl et un chant funèbre. Le Promt/hée enchai é est la con- pareil de chaullega et aux divers autres besoins et
c-ptio i la plus élevée de la ponsic antique. D us tout le thé- usages de la maison.
âtre d'Eschyle on sent le soulil: d'un génie puissant qui chante 1En cuti e des conditions requises pou,' 1,- liin aménage
sur tous les tons ie la lyre les traditions relisieurses et natio- i'ut intérieur d'un asile d'aliénés, il tant ercoi e des
nales et les douleurs de l'tu nitótîté luttant contre h fatalité. Conditionses
Sa poésie est terrible, grand,-, enthousiaste, impétueuse, pleine
de fougue et qu-Iqiefois de pitié et de grâce.

Aucun poète ancien n'a chanté sa patrie avec plus d'amour Ainsi cette localité, distante de Montréal de 4 milles
que Sopiocle dans les chours de soir (Eie à ('o!onne. Sesai
tragédies sont souvent pleines d'ne morale élevée, et les
chSurs tour-à.tour gracieux, terribles et doux. de plus lavartage c'être à i"cai't lu bruit sans êre iso-

Euripi le moins hardi que ses prédécesseurs a a teint dans lée enfin elle jouit di pîivilége d'une srinbrité parfaite.
son Ilippolite une élévation morale tare dans l'antiquité. La
pureté des sentiments et l'ex luise harmonie le ses vers lii n. caTAST1icui'iE nE . HOMME VONT.
donnent qu lquefois des charmes qui ne cèdent en rien à ceux
de Sophocle. Nous représentons cIe G'oof au moment ot il vient de

V se séparer du b lon qui, le juillet denier, aemport
DE LA iOEStE LYa.îcE CHEZsLEo LATINS au-dessus d jasin de Cieuorne àm nres

Rime égala la corruption de' la Grèce sans ég!aler son génie. Que t'onl se place par la pensée sur le tr'épi-c, n-iite-
Il n'est donc pas scurenant c'itelle huiscoit restée tr'ie n it cha1_viu'é,ott peunIant Sou ascension cIe tool' t pu
dans la poéPsie lyriaude. Là oi il n'y a pis en reaiequnet ait e te
scepticismeagtcé, en aoliuiquee le caime et ntranquiitéit se i
de l'asservissement et île la mort, clans la fiamil que 'te' p!is Ne lent-il pas avoir le cur bdoilé aun triple airain
audacieux mé.,ris du lien conjugal, iltelle grand e eo petit pour se ulecrochier' et sýe tlancer en plein infini sans autre se-
s'élever ii fond dos coeurs et s'euanerà,fots impfétueuax et cours qu'une7 iachine dont la fr-agilité fit f'issone
pro/fondis ?

Rome d'ailleurs, même cans ses jours irr lues connut rare-- les aérontautes, dont a complication fait pâi' les
mcnnt les entraînemrentspsecentc Elle eut avlxt caniciensa
tout dans les lettres cornmc drus la politique le talent des L'îa pareil, dont l'équilibre e teompu dune pisn irré
combinaisons, le génieudur calcul. Ce n'eest pas ce qu'il f it à
la piouL:sre3 lyrique. On ne combine pas les émotions du cScur mis5sib[vEi lense a été construit avec un soin miplutieu
par un ingénieu, caprice 'ele'esplit. Rome' quî'unrpote dont il ne reste plus ei ce roment aucune trace. De
lytique qui n'a piresq1ue aucune inspiratiotu lyrique. ni. eur-ant horizontales et fauchonnanît toutes deux, les

CatUile est ieneux et obscène. A peine dans sa poésie at uie e ue -
parfois gracieuse et simple, peut-n troveruelqies inspira- l e t
tionîs décentes comme celle de l'L'itlte/ ie e/uqul'rurn poids inutile, de b toof ho m lcste,a maluate

lordecquti n'était pas plus granit poète q/te'tulsle demanda plain d'ardent, ce jeunesse, de santé, fut sans outean'-
cmr'luirsoneinsdiraeion à la lyre gr(5iqueeduisuirreequ0aux0,endesseusedea

D granues émotions de sou temps. Ses odes mtrveilliuosemnnt
cern posées et parfaitement écrites tont l'oeuvre de sonesprit Mais on ne voit tourbillonie dans lesirs qu'n afeu-
plus que de son coeur, mélange de poutres, de ficelles, de toiles, de aei lles, d

e iimanu a r-approcii incare ce ossuiei . est aiier un (ý ut upohi mép
peu loin. Il serait inutile autant qu'injuste de refuser à Pin-(uAuleu ST. fin
dare les dons éminents de la poésie, une imagication brillante
et pleine de feu, un génie qui tend au sublime. il a des pen. Montréal Juillet 1874.
sées élevées, les maximes et des sentirents qui rappellent

ossuet. Tous deux parlent avec un mélange de simplicité NOS
sublime et die n ive magnificence de la puissance et de la divi-
nit/, de la faiblesse et de la fragilité des homnes. Seu ement, AsILE DES ALIENEs a La LuNGUE POiNTE
ce qui fait le fond continuel de la pensée de Bossuet n'est queA.,A,
par éclair la pensée de Pindare. L'inspiration est rar ment la Le ministère local a eu la pensée de confier le, aliénés
nième. Elle est moins haute, moins fréquente et moins pro- aux soins des Religieuses de la Providence, de Montréal.
flnde' dans Pindare. Cent cinquante aliénés sont déjàl sous la garde des Re.

Bossuet est plus lyrique que Pindare. Son émotion et plus 1 ligi de la Providence, soit dans les anciennesvraie ; elle sort irrésistiblemert dle son âme remuée par la pen-u gessd.aPoiece otdn e nine
sée des grandeurs de Dieu et du néant de la gloire humaine, casernes d'îlochelaga, soit dans leur maison de la Longue-
Jamais dans Bossuet ou n'aperçoit le trava1I de l'écrivain et les Pointe. Mais ce ne sont là, et ce ne peuvent être là, que
artifices de composition. Jamais l'enthousiasme soldé de Pin- des dispositions provisoires, car elles sont déj inisuffidare noublie ces misérables habiletés dont l'inspiraiuon n'a
que faire. santes.

Oit a beaucoup vanté l'enthousiasme de Piudare qui l'en- Au 5 si, les Religieuses ont elles erepris de construire,
traite dans des é-arts loin de son sujet. Toutefois ce sublim-Sur' le promontoire de la Longue Pointe, un vaste asile où
enihoueiasw qui éclate toujours magnifiquement à ceté dussujet,
parce' que le sujet lui-même est vire d'intérêt, d'aspiration, elles pourront réunir, cl.ent les conditions les plus favo-
n'est pas le fruit de l'inspiration. rables, les aliénés des deux sexes.

Ce qu'il faut admirer dans Pindare, ce n'est pas l'inspiration Les travaux de maç )nnei-ie de cette partie sont dji
pi issante île la poésie lyrique,. Ce n' st pas non plus un génie
toujours vaste et sublime conne celui de Bossuet. Quelques lue qu'au
re-ncontres d'idées et de style ne suffisent pas pour étîb.ir une ront les bâtiments quand ils seront achuw'és, et des cii
cormparaison sérieuse entre ces deux hommes si différents par modités qu'ils otît-irout pour la distiihuiou el'aménage
linspiration et par les idées comme par le caractere. nent des divers service-;î 1ine comporte une niison de ce

Pindare va toujou, s chercher hors du sujet d' s ornements qui
en dissimulent la stérilité. Bossuet n'en a pas d'autres que genre.
ceux qui naissent naturellm-nie'it du sujet. St Pindare est fé. La fatedeide l'édifice se dévelop era sur une longueur
cond on irages sublimes, ccst qu'il croit au prestige de son art totale de 571 pi
et qu'il sent le besoin d'en étaler toute la richesse. Bossuet ed
n'est pas un chanteur de profession qui élève son enthousiasme ' Le bàtinetit central aura 61 p;eds de façade sur 160
à la hauteur de son salaire: il ne parle pas pour la gloire de pieds de profondeur. Il comportera un sous-sol Ou ba8e-
l'éloqtence et de la poése qiri foule sous ses pieds commemnt, 4 étages pleins et une mansarde.
tonttes les vanités humaines.

La comparaison ds idées ne serait pas plus sérieuse. Si Deux corps de bâtiments un peu en retraite, l'un à
Pirdare a de ma.nifiles sentences sur la toute- puissance de droite, l'autre à gauche, ayant cii-tn9J pieds de faç de
la divinit- et la mi-érab e grandeur dus hommes, il n'en tient sur 3S pieds de puofoudeur, 3 étages pleins entreun
pas moins rlue le succès est le premier îles biens ;-que laso
gloire vient ensuite." Il répète souvenît que " l'or est le
plus précieux des biens." S'il lotie la sagesse et la clémence de trérnté à une aile tuansversale en alîguci -ut avec le
ses héros, il n'onh«ie pas leur lib-raAité. Le plus grand est ce- bâtiment central, développent 28 pied sur la faç tde et

niemrbires encoie vivants, crispés! Ce monstrueux amas
est l'œuvre à laquelle un chercheur persévérant, coura-
geux, habile ouvrier, a usé sa vie entière ! Il a commnuni-
qué sa foi à la femme qui porte son nom et qui dans quel-
ques minutes va s'évanouir en face de son cadavre pante-
lauît, mutilé.

De Groof était parvenu à org miser le rappel de ses ai'es
à l'aide d'excellents ressorts en caoutchouc très-habile
nient di-posés. Il avait combiné avec une très-grande
adresse des cordages destinés à les abaisser avec toute la
force qu'une conviction inflexible peut donner à des mus-
cles d'acier. Mais la seule chose à laquelle il n'avait pas
songé semble avoir été sa sécurité. il ne s'est pas de-
mandé ce qui arriverait si sa force musculaire n'était pas
suffisante pour agir d as deux côtés. Aus5 i une des ailes
paralysé'e se dresse impuissante, la pointe dirigée vers le
ciel. L'autre s'élève et s'abaisse fébrilement, mais d'une
façon, hélas ! inutile. Le malheureux s'affaisse comme un
aérolithe précipité du fir-miment. Il va se biiser contre
terre, mais il n'a pas perdu l'espoir, car il tient encore
ses cordes en miin.

Son dernier mouvement est une protestation sublime'
car- ceux qui le ramassent au milieu des débris de son
raiufiage, prétendent que par un eifort surhumain il es-

srîye encore de se retourner.
Subitenent affranchi d'un poids de 400 kilos, le ballon

bondit. Resté seul dans la nacelle, l'aéronaute Lymmonds

s'évanouit.
Il se réveillera au moment où l'aérostat touchera terre.

Il se trouvera épouvanté au milieu d'une voie ferrée, à l'a.
vant d'une locomotive qui arrive à toute vapeur.

Sans le dévouement du mécanicien et de quelques gé-
néreux citoyens qui risquent leur vie pour l'arracher à la

plus cruelle dei morts, il périssait hideusement aplati.
Son sort était pire que celui de l'homma volant.
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L'INSTRUC ION FUBLIQUE

L'hon. M. Ouimet vient de distribuer à la presse une
copie le son projet de loi, promis dès Ian dernier, sur
l'instruction publique dans cette province.

Les journaux hostiles au gouvernement de Québec
disent que cet envoi est fait dmis un moment critique et
n'excuse pas lailure des Tanneries. C'est possible ;
niais il n'en est pas moins vrai (lue si la loi est bonne il
faut en tenir compte à l'auteur.

"l l'omume poliique dit le Xouneau--onde, qui a pré-
sidé à lacorifection de ce projet de loi a été évidemment
inspiré pbar( des convictions religieuses profondes, et quels
qlue soient les événements qui suivront bientôt nous
devrons lb i laisser le plein crédit d'avoir voulu donner à
notre syst-me d'éducation le caractère essentiellement
ehréien qu'il doit avoir......

- Que ceux qui seront appelés à prendre la direction
politique de la province ne l'oublient pas, la votation
d'une loi de cette nature est attendue avec la plus grande
anxieté de la part de tout ce qui est véritablement catho.
lique parmtuai nous.

" Ce sera un des premiers articles que l'on exigera de
voir inusét é au programmlie de n'importe quel cabinet, qui
serait appelé à remplacer celui dont la résignation se fait
de plus en plus prévoir.'

Les clauses suivantes du bill suflisent à faitre connaître
l'eprit qui a aniié son auteur

" Le droit (le pourvoir à l'instruction les enfants, le même
qu'à leunr éducatio appartient par droit de nature aux parents,
ui I cuvent contier ce soin aurx rofesseurs, instituteurs, gar-

diuis ou autres personnes dc leur choix.
I Toutes 1. s écoles, publiques le la province appartiendront

exclusivmn-rt soit à la croyance catholique romaine, soit à la
crcyance lrotestante.

" Les écols publiques dlites catholiques romaines sont celles
qui sont sous la régie ou le conatr-l le commissaires, syndics,
pri'cipaux, ou autres maitres, dirc'teurs, instituteurs ou corps
catholiqus romains.

'Celles dites protestantes sont les écoles publiques qui sont
sous la régie ou le conrtréLb le semblables institutions ou ofli-
ciers protustanats.

l Tout nseignement littéraire, scientifilue ou autre qui sera
donne daism, les e oles publiques catholiques romaines, sera en
tout conlrme à la doctrine et à la direction de l'église catho-
lique romaine.

Nul instituteur. professeur, lectureur, principal ou direc-
teur 'une é-<ole publique catholi-jre romaine, ne pourra
prendu e possession le sa charge, sans l'autorisation de l'évêque
ou c if dio ésain, ou du curé ou prêtre desservant, catholique
romain ni continuner ses fonctions si tel évêque, ou chuif, curé
ou prêtre sy oppose.

Cette loi, on peut le rrélire d'avance, renî-onitrerix l'ap-
probation g-nérale et sera votée d'emblée par la législa-
ture de Qubec; n tis, disons le de suite, uae loi, si par-
faite qu'elle lût au point dle vue les principes catholiques,
serait encore incomplète si elle n'organise plus solide-
nient linstruction pu imaire, c'est à-dite si elle ne pour.
voit à ce que les maîtres d'écoles élémentaires soient
nmieux rémunérés. Notre système d'éducation péche par-
son point de départ, et c'est vers l'instruction primaire
que doivent se tourner nos efbrts les plus éiergiques.
Dans ce système il n'y a pas d'équilibre entre le haut et
le bas de l'échelle, l'élucation supérieure est mieux or.
ganisée que l'éducation élémentaire, et c'est là une injus-
tice pour la masse du peuple. On ne réparera cette in-
justice qu'en élevant l[enseignement primatire à la hau
teur d'un état de vie tol-rable, d'une profession assez
rémunérée pour faime vivre d'une manière convenable
ceux qui ont le c.urage de l'embrasser.

OscAia DuNN.

RIEL

Durant la dernière session d'Ottawa, on a parlé d'une
opposition possible à M Riel dans le comté de Proven-
cher - maais l'élection doit avoir lieu le 3 septembre
prochain, et plus te moment approche plus il paraît cer-
tain que le luiave chef' des Metis sem-a réélu pamr acclamra-
tion.

Il nous para-uîtrait étrange, disons le mot, odieux, qu'il
eni lût autremaent.

M. Riel s'est s1erifiS puir les siens, et il se trouver-ait
tin irrte -arît parmi eux tarah>mmîe qui lui fer-ait opposi-
tion ! C-est imupossible.

S i M. Rtiel n'était pas réélu, il n'existerait pdus <le liera
entre la provinace du Manitoba et 1-i pr-o/inde de Québec.
Nous rious sommînes tous unis puour prtotéger les Metis;
S'ils toturrnent auujourdhui le dos à celui qui porte leur
drapmeau, nous les considérerons for-cément commne des
traitres indignes de notre appui à l'avenir.

t). D.

RUMEURS

veau ministère. La rumeur nous fournit plusieur3 listes.
En voici deux :

Io.-L'hon. M. Chauveau, Premier et Secrétaire-Provincial.
L'hon. M. Robertson, Trésorier.
L'ion. M. Ferrier, Président du Conseil.
L'hon. M. Starnos, Travaux Publics.
L'hon. Juge Coursol, Procureur-Général.
L'h in. M. Fortin, Terres de la Couronne.
M. Gérin, Sol.-Gen.
2o.-W. Blanchet, Premier et Secrétaire.
M. Robertson, Trésorier.
M. Irvine, Proc. Général.
M. Gérin, Soll. G in.
M. Starrnes, Prés. du Conseil.
M. Coursol, Travaux Publics.
M. Gendron, Terres de la Couronne.
Dans ce dernier cas, M. Fortin prendrait la place de

M. Blanchet au siège de la présideace.

LE VOTE AU S,'-UTIN SECRET

Voici comment s'est pratiqué le vote, d'après la nou-
velle loi, lans les dernières élections des comtés d'Elgin.
P. -)., et de Napierville, P. Q.

Un constable était charg de ne laisser entrer dans la
salle du poll que les électeurs et un seul à la fois. En
entrant celui-ci donnait son nom à l'officier rapporteur,
qui le vérifiait, et les représentants des candidats avaient
la faculté de questionner l'électeur sur sa " qualification"
ou même de l'assermenter comme autrefois. Tout le inonde
étant convaincu du droit de vote de lélecteur, celui-ci
recevait une enveloppe et un bulletin. Il passait der-
rière un paravent où il marquait son vote et le cachetait.
Puis, layant remis à l'officier rapporteur, celui-ci le dé.
posait dans l'a boite en présence des scrutateurs.

Depuis lentrée de l'électeur jusqu'à 'sa sortie nul n'a.
vait accès auprès de lui pour l'interroger, l'intimider, ou
l'influencer d'une manière quelconque. Son vote une
fois déposé ne pouvait être connu de personne.

NOUVELLE3

M. 1odrigue Masson part au commencement de la se-
maine prochaine pour Manitoba.

Le comité choisi par l'assemblae des manufacturiers à
Hamilton pour considérer le Traité de Réciprocité, s'est
prononcé fortement contre ce traité. et voici la conclu-
sion du rapport du c>mité. "A prendre le Traité en en.
tier, nous nous y opposons entièrement. Il nuira gran-
dement aux afftires en général, affectant les interêts
manufacturier-s ain-i que notre marché national en faisant
perdre aux marchands leurs marchés accoutumAs et pri-
vant d'ouvrage plusieurs personnes. Le Canal de Caugh
nawaga tendrait à enlever le commerce de Montréal pour
le mener à Boston et à New-York, augmentant par Il le
prix du fret et affecterait notre commerce avec les pays
d'outre-imer. '

Le rapport fut adopté et l'assemblée s'ajourna.

Deux cent quatre-vingts Canadiens-Français, résidant
à Lawrence, Mass., ont adressé à Son Honneur Le Lieu-
tenant-Gouverneur de la province de Québec, une péti-
tion lui demandant quel genre (le secours ils pourraient
recevoir dans le but d'ellectuer leur rapatriement.

On lit dans le Poyer Canadien de Worcester
Nous apprenons avec beaucoup de plaisir que les Cana-

diens (le Danielsonville, Conn., ont obtenu des autorités
municipales que le français fût enseigné comme l'anglais
dans les écoles publiques de cette ville. Nous les félici-
tons grandement (le ce succès important.

C'est un exemple à imiter partout ailleurs où il y a des
Canadiens en nombre respectable.

La Chambre de Commerce d'IHamilton a condamné le
plan du traité de réciprocité par un vote de 13 con. re 9.

Le Constitutionnel rapporte qu'une source d'huile a été
découverte à St. Maurice, à deux lieues au Nord-Est des
Trois-Rivières.

On lit dans le Courrier de St. Jlyacinthe:
Dimanche à la grande messe de la Cathédrale nous

avons eu le plaisir d'entendre le Révd . Pèr e (ladu. O. l.
I., qui nous a fait un bon sermon sur la mission du Prétre,
l'riportance des devoirs (lu il a à remplir, le respect que
les ridèles doiv ent avoir pour leurs pasteurs et le soin que
les parents doivent prendre pour ne pas gêner ni changer
la vocation de leurs enfants. Docile omnes yentes. Tel
fut le texte choisi pa le savant p)rédicatteur- qui après
avoir en-eigné pendant plusieurs années par la voie de la
Presse, à St. llyacirnthe, dans le Courr-ier, fut docile à
l'inspiration divine qui le merra aux pieds des autels pour
le fair-e enseigner les peuples dans une autre chaire, sur
un autre sceéne beaucoup plus vaste et plus respect -e. Le
public a bien goûté sort enseignement et a pu apprécier
l'éloquence sacrée d'uit ancien concitoyen maintenant
voué à l'enseignement de la jeunesse dans un ordre très
renomma en ce pays de foi.

Le Free Press enregistre une rumeur attribuant à Sir
IIugh Allant l'intention d' acheter le chemin de fer du
Canada Central.

Il paraît certain qlue le cabinet-Ouimet va se retirer, et M. Sargeant, le nouveau directeur-gérant de la compa-
]0 spécule déjà sur la composition probable du nou. gnie du Grand Tronc, est arrivé à Montréal.
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M. l'amiral Thornasset n'a pu venir visiter Montrésl, il
est parti lundi pour sa station le Terreneuve. Nous le re-
grettons car les habitants de Montreal auraient cert,ine-
ment été heur-ux de souhaiter la bienvenue à cet olficier
distingué.

Lorsque les deux mini-tres du Nouveau-Bi-unswick
arrivèrent à St. Jean, la '-ibune, journal de cette de-riière
ville a annoncé à ses lecteurs l a nouvelle suivante, la-
quelle n'a été contredite ni par ces ministres, ni par leur
organe :

M. Burpee et M. Smith sont opposés au traité (le réci-
procité tel que projeté, et abandoirnneront le gouverne-
ment dès qu ils verront (lue la itajorité des députés aux
Communes votera contre la ratification de ce traité. Ils
restent maintenant à leurs postes, di-ent leurs amis, dans
le seul but de faire amender le traité.

Les nouvelles de Manitoba nous apprennent que l'Ilon.
M. Royd a présenté une reuète devant la Cour du Banc
(le la Reine, présidée par le 1 tige en-Ct'ef Wood, demmi-
dant la mise en hIbert- sous caution, d ici à son proces,
d'André Nrult, accusé de complicité dans le piétendu
meurtre de Sott.

L'hon. Juge a refusé d'y acquiescer. Nault, eri consé-
quence, sera retenu en prison d'ici à son procès qui aura
lieu aux assises d'octobre.

La Societé St. Jean-Baptiste de Worcester se montre
très généreuse envers sa bande le musique. Elle vient
de voter $100 à son bénéfice et lui accorde l'usage de sa
salle gratuitement. Cette gé'nérosité fait honneur aux
membres de la société de Worcester.

Un M. Monty de Fall River doit visiter Manitoba pour
voir aux moyens de placer sur des terres une colonie de
Canadiens de Fall River.

La Société Lafryette (le St. Albans, a ouvert une salle
de lecture et une bibliothèque de 1,000 volumes.

Le vaisseau amiral flelucrphon et la fréegate rgu., ca-
pitaine German, ont lait voile pour Qur bec. Le Iellero-
phon e. parti d'Ilalifax, mardi, le 1 [ courant, pour St.
,Jean,N. B., et peut êti e attendu à la lPointe-auit l'ère,.jettdi
le 27 courant. 'Argus viendra avant le /sellerophon et
sera probablement à Qaébec le 25.

La compagnie du Ver mont Ccntr'al a rencontré très gé-
néreusement les obligations contractées par elle vi-vis
le comité d'organiation (les Etats-U nis pour la fète Natio-
nale, lors de la convention du 26 mai à Worcester. La
compagnie du South Esternr, n'a plus elle aussi qu'une
partie de son contrat à rena lir. Les Canadiens des Etats-
ULnis doivent une certaine r econnaissance a ces feux comr-
pagnies qui par la réductionu toute exceptionnelle les
prix le passage ont grandement contribue au succes
de la fète.

Grruce à l'influence lu Révl. curé Princen, et de plu-
sieurs (le ses paroissiens can:adiens., tels que Messieurs F.
Tétrault, U. J. St. Onge. S. Farley et les commissaires
d'écoles amnr'icans de Danielsonville, Conn., ont accordé
que le français fut enseign daas certaines écoles pu-
bliques de l'endroit par les institutrices canadiennes-
françaises.

Depuis qu'un assez grand nombre le Canadiens de South-
bridge, Mass., a eu la bunnre idée de devenir citoyens
américains. nous voyons que l'influence carndienne
se fait sentir dans ce virlage. C'est ain-i que M. V. W.
Lamnoureux occupe une position civile quelconque et
qu'aux prociunes élections on parvienda à éire un ou
deux selectmen canadiens. Exemple à suivie.

Les travaux à l'église canadienne (le Woon:ockett, R.
I., avancent rapidement. L' -nergie le nos braves coin-
patriotes le 1 endroit sera bientôt récompensée suivant
son mérite, espérons-le.

Le Rvd. P. Lîrocque, missionnaire en Floride, qui était
retenu à Worcester par la maladie, vient le uitter' cette
ville pour le Canada. 11 est assez bien rétabli.

M. l'abbé Chandonnet, est au Canada.

Les Canadiens et Irlandais le Suncook. N. 1l., ont passé
des résolutions de sympathie envers Louis Rfiel et ses
Métis.

Notre rami le Dr. N. .Jacq1 ues, si avantageusement conrnu
aux Etats Unis et au Ciauda, doit part ir danrs tun mors
ou deux pour Par-is. Le Dr. suivra les hÛ1pitauux jusqu'au
rrois <le février. et ira ensuite puasser le r-este <le I hiver et
le printemps dans le midi de lia France. Il nous revi en-
dra dans le cours <le l'été 1875.

M. Ferd. Gagnon a été nommé délégue de la société St.
Jean-Baptiste <le St. A lbanîs, Vt., a la purochraire conve-rî
t ion <les sociétés de 1 Union (le secours rmutuels, à New-
York.

Depuis la fête du 24 juin, plusieurs famuilles canadiennes
par tent chaque semaine des Etats-Uniis pour r-etourner
au Cantada. Ce sornt, puour la plupart, <les cultivrateurs
qut possèdent déjà des propri -tés au Cariai-a.

M. Médéric Lanctot est eni ce moment à Newv Yoak. où
il doit etablir une muaison enu gi-os de liqueurs spiritueuses,
en société avec un Fr-anç; ais.
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BULITIN TÉLÉGRAPHIQUE

FRANCE
Paris, I1.-Le prince nIIhe-nlohe, ministre allemand, a in-

formó le Due DeCaz's, ministre les affaires étrangères, que
l'A'llmagne tient à li reconnaissance de la république espa-

Paris, 1.-Il y a eu un grand émoi en cette ville à la suite de
la réception d'uneI dépé lie alpLortant la iuvelle de la fuite le
ltazaine Il l'lie Ste. Marguerite. L'évasion a eu lieu dans la
nuit du iman1<.

i om lres, 1 1.-Voici les derniers détails qu'on possède sur la
fuite ILu mîarîclai hitzaine de la forteresse de l'île St larguu-
rite.

Lus appartements occupes par le maréchal donnaient sur une
terrasse appu yée sur titi roher esc<rpé, taillé à pic, et baigné
par la iner. 'i sentinelle qui était placée sur la terrasse même
«vait 'ldre de surveiller continuellement les fenêtres lu pri-

Dimian le soir le maréchal se prornena sur le terrasse, avec
le Col. Villitte, so iaide dc' camp; à dix heures il rentra comme
dI 'hai tude dans soit appartement on crut qu'il s'utait mis au
lit, muais avant la point' duii jour il avait opéré sou évasion.

tn penîse qu'it la faveur ces ténèbres île la nuit, il s'est glissé
sur la terrs e, i vitant la sîntinelle, et qu'au moyen d'une
conie à m s il est descendu jusqu'à la mer. Il a certaine-
ment LU glises'r pendant la descente et se blesser les mains, car
à cirtains endroits la corde était tachée de sang.

Att upied( du rocher une c haloupe dans laquelle se trouvaient
uadan lazaine ct -a cousine, attendait le maréchal qui prit
Iuîi-iiiiime lus ranics et coniduisit l'embarcation près d'un va-
peur lui depuis la veille au soir était en vue de 1Ile. Ils ar-
rivèrmt sains <tt sautfs ai navire qui les prit à son bord et se
diriua, à ce qume l'on croit, <lu cû'té <te Gènes.

Lorsiie la 'ouivellt' -' l'évasion arriva à Gênes, la ville la
pluspruchs sur le elittoral, les auttoités envoyèrent des officiers
1ans< o.tes ls directions à la recherche <lu fugitif.

Il Y a t iu à Marscille, à la réception de la nouvelle une émo-
tioni *f ints .

Un'' etnquéte a été ouverte, le Col. Villette qui se promenait
avec le maréchal, le soir de l'évasion, a été mis en arrestation
ain 'le Iv miniaidant d l'île Ste. Martguierite. Le général
Leveil est parti pour l'il, havec instruction dIe faire une enquête.

'ois, 1t .-- Quatre-vingt personies qui ont joué un rôle dans
lus ién tit e la Couiunune le Paris, ont été arrêtées ;)31.
E 1 ;uirts, ex-pir' fet de Département est at nombre des prison.
nit rs.

l'taris, t 1.- 'in rapporte que Bazaine a abordé à San Rémos
et s'est ven ia Turin à Bâle où il a pris le train pour Bru-
xellt s oùu il e'st aurivé à 7 hîeures A. M., mardi.

Utn croit ici quue le cble trouvé sur le rocher, à l'Ile Ste. Mar-
gîter it<, était su'plu dans le but île tromper les autorités sur
la inuiére drnt sest échappé le marchal -; on croit que les
gleIds taint <le conlinivance avec le prisonnier.

Le Soir rapporte lue Bazaine avait donné sa parole qu'il ne
s'.; happit it pas le 111o', ut la sutrveillance fut par conséquent
bandonn. La srtmncelie était retirée de la terrasse tous les

imîatiîîs L 5 heurts, vu qu'elle n'était pas nécessaire en plein
jou r.

Duix sol lats( le la garmison ilu fort ont vu le maréc htîl mîr-
chant sur li ter.asse, lindi derni'r, à 5l hieu-.es 30 a. m.

Paris, 12.-Le Journalieles l)ébîts insinue <mute le crime dont
B;izaint était accuisé le rend sujet à l'extradition et la France
dev'rait dimadur sa remise.

Caris, 12-11 est certain que le plan de fuite du maréchal
Bazaine a été cominité il y t six semaines et que ce plan est
l'ouvre entière de Madame Bazaine. Le maréchal rettisa d'a-
bord d L-fuir, mis ins talcment, vu la non réussit t pour obtenir
<ue mo<uditii on à sa senîtunce, il se décida à fuir. 11 fit voile

e i'1le dans le yaltch " Bauon Ricazule," appartenant à une
couinpgmie talmenn'. Le prisonnier refusait l'emploi l un
vaise. aut trnisit'. Il était accompagné de sa femmtîe et de son
h èr. So mitut de r'fuge est inconnu. On le croit en Espagne.

Lis <udnstiqus lu fort Ste. Marguerite ont été arrêtés.
Lonriuu s, 1 c-Le .oir dit que l'enquête sur les circonstances

de i l'ev<im d' Bazainev, montre que le directuir de la prison
d'Etat de l'le Ste. Marguerite et gravement compromis, et
établit ausi l'innocence <'oticiers qui étaient d'abord soup-
çonnes.

Le ./ournal le J/i/uan airme que Bazaine a traversé Milan et
sest mu îuul ati château d'Aremberg où l'ex-impératrice réside
at tuiellement.

1 nie autre rumeur tend à dire que Bazaine était hier -à Spa.
Pamis, 14.-Le Soir rapporte que Bazaine est arrivé à Genève

à bord ciu yatch /laron< /icazole, habillé en serviteur, lundi à
80o hcures l matin. Le maréchal doit par conséquent s'étre
échaupl 1<é à 9 heires le soir précédent. Le rapport du gouver-
neur de i'l e Ste. Maiguerite que Bazaine s'est couché à 10
heures limianche soir, est faux. Le Soir lit que le fugitif avait
necessaircemnt des complices parmi les autorité,s.

Paris, 14.-Bîzaiie est en Belg'Ique. La France ne demans-
dura pas son extradition.

ANGLETERRE.

Lonidres, 10.-Le Timues rapporte lue l'ex-Père Hyacinthe a
r-sié sa charge à (etntiève à cause des dissentions qui règnent
enitre cs ieu.c tho'¡ues modérés et les extrêmes. L. Loyson
attruit été hits c omuie leader les vieux modérés.

Le Jorningij /st rapporte que le capitaine Werner, de la ma-
rine alemn 1, ui a eu des diticultés avec les Espagnols
dlevant Cairitgene va être promu aut gra<de vice-amiral.

EsPAGNE~

liutyonnei', i o.--Le général Doirregary', comsmandant dle l'ar-
mséu tearlisti', a repr<is l'offensive en Navarre il s'est emparé de
La Gaitat apr<tes un assaut et s'avance maintenanît sur Peble
avec l'lintenition dle s'emtparer du chemin île fer entre Merandla
et Lagrono ; quelues-unms dte ses hommes ont dlernièrement
tait feu sur uni tiaini ct uni anglais a etó grièvement bles'ó. Le
genmial t ipuiblicatin ihatnco av'c 8 batauIlonts et 12 pièces d'ar-
tilleri'', savanice pumr repîrendire La Gardia.

laris, 10.-La 'onistitution ua des nouvelles d'Espagnîe qui
noîu- iapprcinnent qui' i>on t'arlos se puréparo à faire une non-
v'edle attaue u sur 'Térumel.

Londrles, I 2.-oe J/orn'ng /'ist annonîce que les négociations
entr<' - puîissanic'es pouir la reconîîaissatîce de la république
<'<pagno<lceut eté comuplétées. L<' consentement de la Grande..
liretaigneu a levo le dlernier obstacle.

3l.trid, 12.-L 'hmparciaelrappuorte que l'Angleterre, la France
et lui t>rtus" ott lI nment reconnu la république espagnole.

l'iris, 12.--Le représentanît espagnol à Paris, a demandé des
assumancies à Marîlrid, vu quce la l"rance s'est déclarée prête à
reconnaître la ré-p uîbqune espagnsole.

L'OPINION PUBLIQUE

Madrid, 13.-La France enverra un ambassadeur en Espagne
aussitôt que le représentant de l'Espagne à Paris aura reçu ses
lettres (le créance.

Une nouvelle oficielle annonce que les Carlistes ont fait une
tentative infructueuse pour traverser l'Ebre.

Londres 14.-Le correspondant du Times à Madrid confirme
positivement les nouvelles de la reconna ssance de la répu-
blique espagnole par l'Angleterre, la France et la Prusse.

Une dépêche spéciale de BHerlins au /'ost rapporte que l'Au-
triche et l'Italie ont aussi reconnu la république.

Le Times d ns un éditoiial, dit que l'Angleterre aurait re-
connu l'Espagne depuis longtempîi, mais que l'opposition d la
France et l'indifférence de la Prusse l'en avaient empêché.

Madrid, 14.-Le corps liplonatique a félicité Serrano sur la
reconnaissance le la république et du succès du général Mario-
nes à Oteiza. Un décret a été lancé abolissant l'esclavage à
Porto-Rico.

Londres, 14.-Le Pal ll<i Ocette lit qie la Russie hésite
à reconnaître l'Espagin.- parce qu'un tel acte va donner une
nouvelle force au républicanisme en Europe.

PRUSSE

Vienne, '10 -- Une note-eirculaire a été envoyé ici par la
Prusse, samedi. Cette note engage les différentes puissances à
reconnaître la république espagnole.

FAITS DIVERS.

Il y a aux Etats-Unis, 12,500,000 enfants qui
écoles publiques, pour lesquelles on dépense
piastres chaque année.

fréquentent les
95 millions le

Une barre de fer qui vaut $5 à l'état brut, atteint les valeurs
suivantes par les transformations qu'o<ère sur elle l'industrie
moderne. Transformée en fers à cheval, elle vaut $10.50, en
couteaux de table, $180, en boutons et boucles, 51,035, en res-
sorts de montres, $250,0o

Nous apprenons qu'à la dernière assemblée( les actionnaires
de la t 'ampagnie de l'apier Geniu, les directeurs qui ont été
nommés sont MM. Am. Joloin, fils, président; A. Dubord,
vice-président l'ion. 31. Laframboise, John L. Cassidy, P. A
Fauteux, J. B. Rolland, Ls. Tourville, EtI. Beauvais et Ray-
mond Préfontaine. Le premier versemenlt 'e 10 p. c se fera
immédiatement à la ban<que Ville-Mat ie, et les affaires de cette
compagnie commenecront sans plus d(e retard.

UN MIRACLE.-NOus lisons dans les journaux de Québec
De nos jours comme dans les premiers temps, Dieu se rend

admirable (tans ses saints et se plaît encore à manife t"r sensi-
bleiietnt sa clémence aux hommes. Entre tous les miracles
qui viennent de s'opérer à l'église (le Sainte-Anne (le Beaupré,
il en est un bien digne le remarque par cela même qu'il est
plus grand.

Il v a quelques jotirs arrivait à cette chapell tino pt'tit- ma-
lade de Lévis, 'zée de treize ans, qu'on emmenait portée sur
un lit par quatre personnes. Depuis vinig-î't--n mois cette
enfant souffrait le nombreuses plaies qui la minait par tout le
corps; jamais elle n'avait reposé que sur des draps enduits
d'une épaisse couche le sain toux, et telle était la force de ses
'louleurs et son extrême faiblesse qu'à peine il lui avait été
donné de soulever dle son lit que la tête et les deux maiis.
Entreprendre le récit des détails le tout ce lue cette enfant
martyre a souffert est une taltu trop longue et trop difficile
pour nous. La veille même le l'entreprise lu pèlerinage, onvint jusqu'à dire à la mère qu'elle perdait l'esprit et qu'elle
ramènerait sa fille morte, tiais la crandl"ur ce sa foi l'a saivée.

Ce que ls médecins n'avaient pli faire avec leur science
Dieu l'a fait par le ministère d( Ste. Anne, et le jour où la
petite malade, porte sur son lit, commntiia dans la sainte
chapelle, ce jour-là même elle demanda à s'asseoir sur une
chaise et à ce moment on fit bril"r es draps et son matelas en
signe le reconnaissance pour la visible protection du ciel. A
partir le là, sa gutérison commença à s'opérer s'nsibletn,'tt et
maintenant tUne chiir nouvelle et fraiche recouvre les larges
plaies (tout son corps était criblé,. Aujo'rdhui elle mange à
talble à c é le ses petits frères et leur tient noblement tête; elle
se berce assise clans sa chaise, elle chante et reçoit gaiement
s's petites compagnes qui <lans l'admiration viennent la visiter
tous les jours.

UNE PETITE PAGE D'HISTOIRE

20 AOUT 1874

des vrais enfants de la patrie ceux-là, chrétiens et soldats, ré-
pondaient en criant :

Vive Dieu 1. ... Vive le Roi !. ... Vive le Saint Père
Humble village de Chanzeaux, berceau de mes aivux, les

échos ont retenti le cette protestation souveraine, qui fit fré-
mir <le rage la horde révolutio:naire, mais lui n'en fut pas
moins le sentiment de vrais catholiques et de loyaux sujets du
roi.

Le 9 avril 1795, le bruit se répandit tout -à coup à Cin-
zeai (Maine..et-Loire), que les généraux républicains, Coflin
et Frédiricks, à la tête de deux colonnes de mille hommes
chacune, se dirigeaient sur le bourg pour y détruire le peu de
maisons restées debout depuis l'incendie général.

A cette nouvelle, les habitants se réunissent et s'arment à la
h ! e.

A la tête de ces derniers se trouve Maurice tagueneau, an-
cien sacristain le Chanzeaux, qui, avec l'abbé Blanvillain, dix-
sept hom s<es et dix f mmes, qui n'avaient point voulu aban-
dtnner leurs maris ou leurs frères, s'enferment dans la tour de
l'église, seul bâtiment pouvant op''oserq'selque résistance aux
edorts les bandits. Mais il avait fallu monter par une échelle
au faite dte la tour, l'escalier intérieur étant détruit.

L'armée républicaine envahissait le village au moment où
[Raguteineauî retirait l'échelle.

Le général Coftin, maître du bourg, entoura l'église et somma
les défenseurs de se rendre. leur assurant qu'ils auraitent la vie
sauvée.

-Vie Dieu ! 'ive le Roi ! Vive 11 Religion ! fut la seule ré-
ponse de ces curs courageux.

Le comb it commença alors avec acharnement. Ragueneau
avait fermé au moyen de larges madriers, l'ouverture le la
voûte du clocher, et dressé, à 15 pieds plus haut, un échafau-
dage d'où l'on pouvait tirer par les fenêtres longues et étroites.
Il pl!ae à icunue de ces meurtrières ses meilleurs tireurs,
tandis que leurs camarades et les femmes restent à couvert,
occupés à charger des fusils. Lui, debout dans l'endroit le plus
périlleux, encourage ses compagnons par son exemple.

Le cormbat durait depuis cinq heures, sans que l'attaque eût
fait le moindre progrès, lorsque des soldats aperçurent des ma-
drie'rs qui fermaient la voûte.

Aissitôt des fagots sont entassés sous la voûte, la flamme
activée par un vent du nord-est, monte en tour billonnant et ai-
lume le bois !-Un cri de triomphe s'élève parmi les républi-
cains. Ils voyaient leurs ennemis, hommes, femmes, entants,
car il y avait aussi des enfants à la mamelle -suspendus entre
le ciel et la terre par un abime de feu 1

Les assiégés poursuivis par les flammes, s'étaient réfugiés
sur le dernier échafa-udage.

L'abbé Blanvillain, environné de mourants qui lui deman-
<laient sa bénédiction, venait d'être blessé à la tête. Inondé de
sang, épuisé de souffrance, il tenait dans ses mains un précieux
calice sauvé lu pillage de l'église, et dont le pied avait été fra-
cassé par la même balle qui l'avait atteint.

D bout au milieu de ses derniers compagnons, Ragueneau,
couvert de blessures, se fait charger des fusils et combat en-
core ! Enfin, il reçoit le coup mortel, fait le signe de la croix
et disparait au milieu des llammes. A cette vue Jeanne sa
sceur, <elle jeune fille de vingt ans, pousse un cli, et se préci-
pite avec lui dans l'abîme embrasé.

Ragueneau s'était écrié expirant :-Je meurs pour le Dieu
qui cst mort pour moi.

L'abbé Blanvillain, percé d'une seconde balle, chancelle et
tombe en soupirant

-Parlonnez-les mon Dieu, et sauvez vos enfants 1
Bitôut léchafaîdage entier s'écroule ! Ceux qui ont survécu

se couchent sur l'entablement, sur les murs, sur les corniches.
Déjà le feu avait pris aux vêtements des femmes, qui avaient
été obligés dle se dépouiller pour retarder ce moment affreux.
Encore q '<c l<quîes minutes, et tout était fini I

Mais le dernier cham, ion tombe sanglant, criblé de balles.
Ce fut la fin le la résistance.

Des échellis furent appliquées au pied du clocher ; la pre-
mière femine qui essaie de descendre n'a point la force de se
sont' tir cill' se tue dans sa chute. Grâce à Dieu, les autres
furent plus heureuses.

Le siége du clicher de Chanzeaux fut le dernier combat de
la grande insurrection de 1793.

MIctEL Gzoî1Es.
Ottawa, Juillet 1874.

PETITS SABOTS
-1793-

Libert!Egalitó! Fraternit! s trois mots retentissaient(Suite.)
jadis dans la Franc raentière,alori -C lée, ivre,en i e t -Et il fait si umie ici, sur l'eau! ditBébée en épous-Iljadienstlaouranesitèrors laffoeivre, on tudrsssure set.*ant et balayant. Vous auriez dût venir demeurer avecils avaient pour étoages corollaires :l'échafeud dtressé sur
toutes les places pibliqluies, les pristi re orgeant dl victitnes,ic
le pillag ', l'incendtie, la violation dle domicile, la de.struction veillant à ce (lue mes poules naillet tas. aussitôt que
des églises, l'étouffement dte toute lilbrté de conscience. j'ai le dos tourné, gratter los plates-bandes. Ne chan-

Presuti'un peuple entier, à la fois bourreiu et martyr, sapait gerez-vous jamais d'avis, mère Marie? Je suis sûre que
dans un jour u'épouîvantable colère, tout ce qlui avait fait jusqiue- vous seriez seureuse chez nous. C'est ai vert, cela sent
là sa joie, sa renm<nmée, sa gloire si bon, et le sansonnet dit déjà votre nom il n'y a pas

Une tête doublement sacrée roulait sur la san.Cante machine de bête plus amusante.
du docteur Guillotin, et le bruit le sa chute do tuait le vertige -Non, mon enfant, dit la vieille Marie, tu me las sou-
à la nation, folle de tant d'audace et le férocité. vent ollert, etje te iemercie de ta bonne intention ;maisChaque jour, il fallait de nouvelles proies aux Marat, aux je ne peux quitr le bo'd de l'eau, jen mourrais. Par
Danton, aux Robespierre: il fillait dit sang pour étouffer la la fenêtre, j'ai vu seloigner le brick (ie mon homnejus
malI-diction que leir j"tait le sang. qu'a ce (lue les mâts eussent disparu dans le brouillard.

Liberté ! Egalité ! Fraternité I c'est-à-dire :-Meurs, ô toi, h 'e fer pour la Norwège ..... un bon navire, laministre du Christ, mnessager de paix, <le prière, d'amour, toi 'e<1- . .,un navit e sêr..et lui, digne d'elle. fierqui sèche les l.trues le clui q(ui souffre en lui montrant, cà')msie su Uii, avec une petite sainte Vierge en plomb au
travers le prisme sacré de la Foi, le ciel pour avenir ! tour du cou. Elle (levait rentrer au port sous huit mois, laLiberté I Egîlité 1"rateriité I c'est-à-dire :--Meurs, toi dont le llr
seul 'rime est d'avoir un nom illustre, un passé sans tache, unemi e nousaconisaitià de cuesI ucio.ellen e
fortune qui te sert à répandre ds bienfaits partout sur ton pas-
sage, à créer des asiles et des hopitaux pour les d'siséjités !

Liberté! Egalité iFrateunité! c'est-,--dire:-i. L e vice o itattomba alade et mourut; l'été secoula,
érigé en princ ipe, l'orgie en vertu, le lupanar en culte ;--2,.î>ui" l'toinne... Sans relâche, je guettais. . 'rous les
l'abrutissemnent moral pour tous, pour tous, l'athéisme, la cor-i se ressemblent, seulement je distinguais toujours
ruption, l if'loile, l'assassinat ;-3. l'égorgement des prêtresle sientaus1tôt qu'il était en vue, pï1ce quil avait cou-
des enfants, des femmes, des vieillards, et les bateaux à so- tume 'attacher' son mât de misaine un écheveau de
pape de l'immuiortelle république ?e......t1:1 uî'et il était rentré sain et saut'à la maison, je

Mais à ces mots qui couvrent tant de hontes, d'infamies, de1fil;'is le liiipou' lui fihe des csaustes. Cetait une tai-
massacres; à ces mots trop de fois répétés à l'heure où l'arche tste qi il avait. 1l fit onze voyages sans manquerjimais
de la France semble prête à sotabrer dans le fangeux ocean des d'attacher'la filasse; mais ladocziène fois je ne vis ni
passions subversives et malsaines de ces êtres sans foi, sans l'écheveau, ni le brave bick, ni mon homme. Seulement,
âme, sans honneur, qui se disent les chiampions du progrès, les un jour d'hiver cue flottaient de grands bancs de glacevrais pariotcs,-à cotte triple exclamation, djs gens de c adur, un caboteur entra au port et nous apprit que cans le
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eaux du Danemark il avait rencontré un brick à moitié
coulé, dont la coque était ouverte en deux et tout l'équi-
page perdu sans doute. Il rapportait une planche (le
l'arrière sur laquelle était peint en bla ic le nom de l[
Fleur d'Epine, de Bruxelles. Voilà tout ce qu'on aj v1
mais su: personne n'a pu me dire comm'nt il avait péri,
s'il était mort en somme. Un jour, (lui sait ? un de ces
navires qui entrent à chaque instant me leraim'nera peut-
être ; il sautera sur le qui, et j'entendrai sa grosse voix
réjouie dans l'escalier: ' Marie, Marie, voilà de quri fil ."
Tu vois donc bien qu'il n'est pas possible que je m'en
aille. S'il arrivait et ne me trouvait plus, il penserait que
j'ai drôlement porté son deuil. Et je ne pourrais pas,
moi, me passer de la fenêtre. D'ici, je sens l'odeur lu
goudron que j ai aimée toute mia vie, etje vois les honmev
ferler, carguer, virer, raccomoder leurs voiles, monter et
descendre leurs pavillons. . - Non, la mer ne l'a pas pris
.. car on dit que Dieu est bon.. .

Bébée savait depuis longtemps que Marie était sourde
aux cloches qui sonnent les heures, qu'elle ne se rendait
compte ni des rides ni des cheveux blancs, et qu'elle ne
pensait qu'à son mari naufragé, tel qu'il était dans sa jeu-
nesse; cette fois pourtant la vieille histoire lui causa une
émotion nouvelle.-Est il possible qu'un seui être sitd
tout au monde pour un autre être ? Cela doit être terrible
et cependant bien beau. Est-ce que tout le mnide
soutire autant?--Elle s'occupait du iiinage sans que 1c
pauvre femme prit garde à elle désorm tis. Mtrie avait
écarté le petit rideau qui couvrait la lucarne et contem-
plait l'eau à travers la crépuscule. Les matelots s'inter-
pellaient, les navires s'effaçaient dans l'obscurité crois
sante, de l'autre côté du canal tintait l'Angelus.-Unzec
voyages ! et jamais il n'avait oublié l'écheveau de lin,
murmurait elle. Je le vois encore voltiger à un demi
mille de distance, tout blond, tout pâle, comme une
tresse le mes cheveux, à ce qu'il disait! Non, je ne m'en
irai pas. ... Il peut, revenir ce soir, demain, qui sait ? Je
n'avais que lui, et Dieu est bon.

Bébée l'embrassa tendrement, prit les patrons, qu'elle
se chargeait le rapporter à l'atelier depuis quatre ans
que la mère Marie ne pouvait, plus travailler hors le chez
elle, et la laissa tout absorbée dans une mé lit ation don
il était impossible de la tirer quand une fois elle en suit
vait le cours. Le monde disait qu'elle n'avait jimais été
saine d'esprit depuis le fatal hiver où un caboteur avait
rapporté dans le port la nouvelle du naufrage de la FIeu.-
d' ,i ne.

-Ce que ce doit être d'aimer quelqu'un comme cela
répetait-elle pensive.-Par une vague association d' idées,
elle souleva les feuilles qui restaient au fond de son pa-
nier et r'eg-arda le bouton de rose mousseuse. Il était
mort, mais à moitié chemin de Laeken une ombre tra-
versa le gazon qu'elle foulait, et une voix qui l fit tres-
saillir lui demanda gaiement :

-La journée a-t-elle eté bonne ?
-C'est vous ! s'écria t-elle en apercevant son ami aux

bas de soie nonchtlamment appuye contre une barrière,
le long de la route deserte.

-Oui, c'est moi,-et il la rejoignit, m'avez-vous par-
donné ?

Elle leva vers lui des yeux pleins de prière, comme
ceux d'un enfant qui se repent.-Je n'ai pas di dnil(le la
nuit. Je me demandais si j'avais bien fait, tout en étant
sûre que j'aurais eu tort, si j'avais agi autrement.

Il se mit à rire.-N'y penez plus, mon enfant. pas plus
que je n'y ai pensé moi-même.

Ces derniers mots lui causèrent un vague désapointe-
ment. Ainsi il ne s'était pas soucié de cette granile
afisire qui lui avait f'ait appeler tout la nuit à son aide les
seize anges du sommeil!

-Et où courez vous aussi vite que si vos sabots étaient
les sandales (le Mercure ?

-Mercure!....c'est un cordonnier?....
-Non, ma chère......Demeurez-vous par ici?
-- Là-bas,-dit Bébée stupéfaite qu'il eût oublié tout ce

qu'elle lui avait dit la veille de sa cabane et de ses voi-
sins.-Pourquoi n'êtes-vous pas venu achever votre ta-
bleau ? J'avais une rose pour vous, mais elle est morte.

-Vous m'avez ai tendu un peu ?
-Toute la journée, j'avais eu peur de m'être montrée

ingrate!
-C est bien aimable à vous. Les femmes ne sointja-

m-vis reconnaissantes. petite, sauf quand on les maltraite.
La nature leur a donné un cœur de chien.

Bébée se sentait de plus en plus troublée ; ce ton léger,
moqueur et sceptique la blessait comme une anomalie par
cette douce soirée d'été, sereine et paisible.

-Qu'est.ce qui vous presse ? Il n'est pas tard. Je vous
accompagnerai.

-C'est que j'ai à préparer les patrons de la mère MaIrie,
dit Bébee, heureuse qu'il pai lât enfin de choses à sa pot.
tée. Sa main tremble, elle ne voit presque plus, de sorte
que son pioint est tout de tr-avers, sans qu'elle s'en aper-
çoive heureusement ! Le maître ne prendrait pas les pa-
trons comme ils sont : je les repique sans r-ien dire sur- du
papier' neuf; et elle est payée tout de nième. C'est bien
facile de la tromper, voyez-vous, puisque js fais ses com-
miasions.

-Vous êtes une bonne fille, Bébée, dit l'étranger, d'un
ton plus sérieux qu aupar-avant. Qu'est-ce que cette
mère Marie ?

-Une bien vieille femme, allez ! Son homme a été noyé
il y a soixante ans, et elle l'attend encore soir et marin.

--Que vous disais-je?..Le cœeur de chien! Sans doute
il la battait.

-- Uh! non, fit Bebée avec un petit cri de douleur,
commesi cette injustice envers un moi-t lui eût fart mal.
Elle ne m'a jamais dit cela. Il était bon, il l'aimait, et
ils étaient heureux entre ses voyages. Comment le re-
gretterait-elle si longtemprs sarns cela?

Il sourit d'un air de pitié :-Vous ne connaissez pas les
femmes ; soyez sûre qu'il la battait. Q aand deux êtres
s'aiment, l'un tient le fouet et s'en sert, l'autr'e tend le
dos aux coups.

--Je ne comprends pa,
-Vous comprendrez.

L'OPINION PUBLIQUE

-- Quaand donc?
Il sourit encore.-Ah ! demain peut-être ou l'année pro.

chaine. ou quand le destin voudra. ...
Bébée l'observait : elle le trouvait très beau en le com-

parant aux types brabançons. lourds et sans caractère,
qui l'avaient toujoaurs entourée.

-Vous êtes du pays de Rubes, n'est-ce pas ? lui de-
manda-t-elle.

-- De quel pays ?..
-- C'elui des gens que l'on voit dans des cadres d'or;

seulement vous n'avez pas <le faucon ni d'épée. .le ne
sais d'ou ils venaient, tant ils sont difl'rents des hommes
d'ici, mais une femmre de peine que je e mnais, qui gratte
le plancher des g ieries d'Arenberg, m'a lit : Nous n'en
verrons plus <le pareils. Ils viennent du pays de Rabes.-
Et pourtant vous en venez aussi.

Il comprit ce qu'elle voulait dire. sachint que Reubes
était, dans la bouche des Néerlandais, l'abréviation rus-
tique (le Rulibens. Peut-être bien, réponlit-il, jugeint inu-
tile de la dletoarner de chimères qui le grandissaient à ses
yeux.

-- Et n'avez vous pas envie de voir le mninde de Rubes,
ou tout brille? dle vivre comme les faucons de tableaux
dont vous parlez, à ne rien faire, avec un collier d'argent
et un chaperon brodé de perles?

-Nn. dit simplemnit Bbée, je serais bien aise <le voir
ce monde-là nius Ipor y derneu-er j'aime trop ina mai-
son ;que devi ilraieit le j vrdin sans ni? et les enfants,
et la vieille Mtrie'? ... ll n'y a qu'une chose queje désire.

-Laquelle ?
-Savoir, n'être plus ignora ite. -Je ne lis pas trop mal,

c'est vrai, mais je n'ai à lire que mes Heures et quelque-
fois un bout de journaIl chez les Krebs, et je sais le fran-
ç tis, parco qu'Antoine, qui était Français lui même, ne
m'a jamais parlé tI iaaand ; mais ce que je voudrais ap-
prendre. c'est ce qui s'est passé avant ma naissance. Te.
nez, on lit q te Stinte G adule a ét' bâtie il y a des mil-
liers d années, et que Rubes étvit un peintre-roi quanI la
vieille M-trie elle mime i'existrit pis encore. Les livres
doivent dire tout cela, car un marchand de livres d(lns la
rue lu Musée, à qui j'ai deravndé à qu,>i servait sa mir
chlv n-ise, mua répondu :-A reare les h-ommes sages.-
B te, le savetier. n'est pas (le son avis.-Ne va pas le
croire, m - dit-il ; les livres ne servent qu'à emîbrouiller
l'esprit, car l'un soutient ceci et l'autre cela, et aini de
sitejusqu'a ce qu'on se soit perdu dans des mrensonges
contraires, et tu ne verras juviravis un individu qui aime
les livres savoir tenir une pioche ou une alène.-M vis Bac
a tort, n'est-ce pa.s ?

-Je n'en suis pas sûr. C'est peut être l'observa!ion la
,lus juste sur la littérature qrue jraie rrmusnt entenlue et
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-- Un beau garçon, dit l'étranger.
-C'est Jeannot, répondit elle, un bon garçon surtout

Il fait vivre sa mère et trois petites sours, et a près avoir
travaillé si dur dans la forêt, il trouve encore le temIps <e
donner un coup de bêche à son jardin. Il f end tout non
bois pour l'hiver.

Ils atteignirent le point où la route remonte vers le
château du roi. Par dessus un grand mur pendaient les
branches fleuries.

-Adieu, Bébée, vous êtes près (le chez vous.
-Je vous verrai demain? demanda t-elle.
-Bonsoir, dit-il, demain j'achèverai le Broodhuis et je

vous apporterai votre premier livre. Ne rêvez pas trop,
vous piqueriez vos dessins de travers. Bonne ivuit, mi-
gnonne.-Puis il se détourna vers la ville.

Bébée rentra en courant et employa une paitie de la
soirée à repasser son plus joli bonnet pour le lendemain.
Elle chantait, et ses chansons, flottant à travers l'eau et
les champs, éveillèrent dans leurs lits quelques vitilles
gens qui se signèrent sur cette pieuse pen-ée :-C'est la
veille de l'Ascension. Les anges ont si piès qu'on les
entend.

'Ill

-Est-ce que je peux faire quelque chose pur toi. Bébée ?
dit le bûcheron Jeaniot, au lever du soleil en poussant
timidement d'une main la porte 1 es- d rj r.n.

-Il n'y a rien à faire. Elles ont b<esoii le si peu in
tel saison, les fleurs, répondit elle en continuant d atta-
cher ses poids de senteur à leurs bâtons.

Le bûcheron ne répondit pas ; appr<ye à la petite porte
entr'ouverte, il la laisait aller et venir sous soir bras nu.
C ét, it un être inoffensif et doux, noir coim tson charbon,
simple comme un enfant et fort ignorant. car il avait
passé sa vie dans les grands bois le Soignies à faire des
fagots quand il était petit, à abattre des arbres et a bi 'der
du char bon quand il devint homme.

-Qui était ce seigneur avec toi l'autre soir, BAa'e ?
reprit-il après un long silence, tout en suivant ses mou-
vements.

-Je ne suis pas sûre, je crois qu'il est peintre-....un
grand peintre comme autrefois IRbes à Anvers; il m'a
deinndé des roses avant hier dais la cathrale.

-- Mais il se promenait avec toi ?
--- ui, je l ai rencontié en rentrant.
-Que te donne-t-il pour les l'oses?
-- Oh f il me paie bien. Coiment va ta mère aujour-

d'hui, Jeanînot?
-- Tu ne veux pas parler le lui ?
-Pourquoi en parrerions-nous '? Il ne t'est rien.
-- N y a t-il vraiment que deux jours que tu le connais,

Bébée '
pJUZ J ZL1 l I L I5 L4 U IlLU. -1I -I - UIu;£A W, Ielle f'ait gr'andl honneuraau jugeraent lu Bac.-- Jeanrot, ai-je doncjaiaaîisrmenti?

-- La iére Krebs aussi, reprit Bébée, prétend que, Le bûcherou persistait à foire grincer la porte sous ses
quand une femme sait filer et pétrir le pain, et traire une bras croisés. Bebée coupa tranquillement les flers, lis
vache, et faire ses prières, c'est tout ce qu'elle a besoin elle appuya une échelle contre la cabane et grimj<vvsur
le savoir de ce côté ci du ciel. Tous les voisins se mo- le toit écrasé, ses poules ayant parfois la fîirtarie d'aller
(quent le mni ; ruais ce n'est pas ira faute. Chîaque f'ois abriter leurs oeufs parmi les plantes îî-sîasitcs qui evru-
qlue je regarde la cathédrale ou l'hôtel <le v.lle,je me de- vraient le chaume. Elle trouva deux wuf' iu'eHe se pro-
my vîrde quels hommes les orat faits, ce qu'ils pensaient, ce mit de porter à Marie, et, tournant la tête, le pied posé
qu'ils disaient, commuent ils ont pu tailler la pierre en an sommet de l'échelle, vit que Jearnot était encore
feuillage, où ils ont trouvé toutes ces têtes d'anges des luarriveras tard au bois, lui cia-t-elle. C'e>tksu loin
vitraux. Si vous venez du pays de Rubes, vous devez le
savoir'b e pr aàmafrteaicounradeprsieos.

-- Livcleflupavys (le Rues e4t dans les livres. Voulez- -Je naime béas que tu causes avec les étrsavlgers, gis-
vous qulle je Vous er i oe, qu, jelvous en prête, puisque ga Jeannot de plus en tlus sombre.
les cadeaux vous efll vrouchrelt ? Bétéecrassise au bord dlu toit, éclata te r-ire et egalda

Les yeux de BCbee éLilcelèr-nt.--J'ai lu cinqauante fois le ciel gris dargeat, les chapts qii dérlaient leur'
les livres de M. le curé, la vie de sainte Anre, celle de moite verdure, avec des yeux ravis : ce spectaclefaileie-
sainte Catherine, de saint Liéven. était transdiguréoour elle.

-- Tir ès bren! vous lirez (les livres à moi; mais comment -Jeannot, quelle sottise I comme sit-le ne c vusais pas
trouverez-vous le temups de lire? vous êtesoccupéecomPe chaque été avec (ls cebataines 'étrage t rirais je ne
ure pente abeille, vendrais jamais une fleur sans cela! Tu es de nuvaise

Béb e rit avec déliceb.--Donez-noi les livres et ne vou humeur ce matin, voilà tout.
mettez pas en pene Il t'ait jour de si bonne heur-e ! -Sa.is-tu le nona de cet homme ? demauada brursquenment

-Savez vous ce que c'est que la poésie, Bébée,? Jeanot.
-Non. B-bée rougit; elle crut que c'était de couulèreuncottre
-Vos flrs vousdIea rtcependant? l'importun.
-- Ah toujours ruais personne ne les entend ce mOi, -Non, qu'est-ce que cela nous fait ? Jeae peux de-

et personte n'y veut c-o-ie, mander le nom de toutes les personnes qui achtetaes
-Eh bien les poètes sont des gens qui entendent roses.

parler les fleur-s, et les ai-bm-es, et la ii', les pierres elles- -- Comme si ce n'étaienut <bue des roses
mues ; ils sont seuls à entendre, ex aussi, (le sol-te que I y avait entre eux tute la largeur dujarii, et Bébée

Bé éerveî cl déie.-Dnez-o res ve t evu

lorsu vilsou ceqtout ela, se du monde dit entendit pas cette réflexion.
-Cest fort beau saris doute, irais bon pour les îêveur's. -Allons, enrtr-e, dit-eile, et apporte-moi mien déjeunr.

Oua n'en urait pas de pain. Je vov s doiieai de la poé- Oiest si bien, perché en l'air come dvnsunaivlre!
s-e, BAbée car' je crois que vous vous souciez plus de oi, Jeannot obéit, et lui tendit le bol (le Frit qu'il était ale
que de paina. chercher d'aras la sison, mais il praissait toujové rs sou-

--Je tre savis pas, dit-elle,-et elle ne savait en efet rien cieux et poussa un gros soupircidétournantnpprus
d'ellee-même,cgas plus que l'rnaillet ne comnait sa couleur' avoir ramassé sa cognte.
et son parfum.m -Tu rever'ras cet etrsanger? demanda t-ilercaintilf.

Avec une son-ta de pitié, il pensa :-Esýtil nécessaire - Sans doute,-le triomphe clata nins ses yeux, elle
qu'elle sache ?-Danas quelues années, les aspiravtions -ne pensait guère àoJeanot.-Déis èccetoi netu<seras
vguesde sainierejeunesse tomberaient d'elle-s -mêmes er retard. té.et re bou etlIns, les jou rnes soat t-aj i
commae les fleur-s du tuleulsours les ardeurs de l'été,à courtes pour qu'on les cgâtepav(lela huurse mau .
hpeine lui en rester'ait il assez pourlfairebattresoircu' -Elle se mit a rompre son painuta. s lelait,pr) jt
au son (deIgelvs Ou pour lui inspir'er'unipietit retrairalesm-iettes aux hirondelles en ?hudandtla brisequ-aeime.
mélavncoliqueinrès<lu berceau de s.n enfant. Favute d'a- Jeannoti eierint s'éloignat tristeilirs le silce de
liment, tout s'épuise et périt. Elle deviendrait uîae brave I'ube.-'ru ne penseras rlus qu'à cet idrgel, Bce,
Flamriande laborieuse, cottente le peu jusi1u' à lrv fin de sa nous ne sotulmes plus rien pbonur'toi, nîruriniuva ltil
simple vie sans tache, sanas événement, une vie pur-e- C'était absurde à dire, mais les aoaitureux nuotj:vd.s
comme unie goutte de rosée, mais sars plias de couleur desprit. Bébée 'yeris pas gar-de; elle ie co penit
cevé, den aêe p'ele avant commenicé dans ce vert ni Jeannot ni elle-ms.e, elle havvit seuletia u vllc

seaier, au bord de l'eau,Os les cygaes nichaient pami était ien heureuse, et, quand on sait cela, on e aslap!lbe-
les sules. Il la vit telle qu'elle serait sil la laissuit à soin d'en chercher davantage. Le soleil revint ocber
elle-stme, un eu plus 'orte, unieu plus brune, ayant les lichens du toit(lun iyo d'orn. Beée lui souurt
appris à caluler comae ses voisines le prix de chaque comme il montait au-dessus les arbre-, éclairat blesie-
chose et tout oublié, sauf' les petites têtes d'enfants qui tits villages qui s'éparpilltent dans la plaine.
sepnee-iet autour' du piaf-au 'eu. Voilà ce qu'elle Sa besognae faite, elle s'hralill:v avec pilurs (le soin que de
serdait, s'il la laissait à elle-mêmre;cais la laisser-ait-il?coutue, et ne manqua pas ipntearoeat tntivseio.

-- J nesai pa, dt-lle-etell nesaviten ffe rin ceuxetpossadu ungrssoupire naevditourn aut rèsi

Son regar de colobe était si fnc et si candide, elle la surfce e t e m -ti ati
s'Aétvit montée si braveiet ionnêle à p-opos des bas de roi.-labituée à s'enteidre apdelaer n jolie, elle 'y avait
soiela jamais pensé èresqu. àacenJour, ja ais elle nvat pris les

En ce momeate détacha sur îe ciel, d'un louge obscur, compliments que comme autant d'expjosuions de bien-
la silhouette d'un jeune homme qui tr'avesait les champs, veirance, l'équivalent de "pDieu vous gaide," taiis qu'à
un fagot sur enrpaule, une cogure à la main. p réentl.l aia

-Tu rentrea tard, Bébée, criatil en flamand. (A copaiesl er.)



DE TOUT UN PEU

Aujourd'hui, <luz tuos, l'esprit français est
dé< idémniit au l'alruis de Justice.

Uie femme était accusée d'avoir volé les
c-ri ses.

-Votreé tat' ? demande le président à lac-
cu:ee.

-Veu>ve, monsieur le président.
-Mius,- niert las un état ...... Garde-

chamiptr, ili-ts-nus quelle qualité elle pre-

rait qiui iVous l'av z arrêt.
-1 a nil ur, mn 1 résidiit, tout ce qu'il

i aai ide m i u ix en fait (lu' ciiriss.

Il viint souvent, très rouvent, les petites

imio Vrsailles iar le traisisn rlementaire.
Nous ni- saIs pas le quel député iparlaient

hieùr h-ix do ces voyageuses, mais voici ce que
nusU ainis emnenulr:

-Et il parti.L.t liaunbre ?
-Jamsai'.
-Alors, communt sais-tu le quei parti il

eti ?
-'arbu l 1! il1,st des parties fiues.

Par is temps de conètes, il nous se-mble fin-
tlerisaLt aujourd'hui de rappler comment le
céii 1r c i <irgienî Anlbris Pr idécrit la co-

ni-t ldu 1532 :
'tte comète , stoit -i horrible et si espiou-

vamable, elle enger cdruoit ,i graide terreur au
viiiaire, qu'il in mourut aucun le peur. Les
ani's timb'rent nmalades. Elle aparaissait L' -llhbiaîr dAlger ouvre une souscription

tr d longur excessive et elle estait cou- estie recueillir la somm de 25 00 fr.
ii-ure il lngAur'extrmit d'icellei tnt vtit necessaire à l'étude des moyens de rétalîlir dans
leur (le ' -p.A 1L'xtri'nité diicîlle, on voyîsit

.a ilîre diin bras Courbé tenant une grande le sud de l'Algeériî' une mur qui y a djyî existé

espee en la mailn, comme si elle eust voulu et qui 'est vidée ou évaporée à la suite de quel-
frapp r. que cataclysme.

Au bcit le la paine, il y avait trois estoiles. La communication e ctte mer, dit lakh-

Aux I ux (ors des rayons le comète, il se bar, avait lieu avec la Mediterranee, absolu-

vovait giaîmoînmbrie de lacles, couteaux, es- ment comme clle qui existe entre cette dur-
p o daniére et la mer Noire, ou entre 10 -éan et la

coelîi es de' sang! parmii le>îjielles ily
a voiigrmnd nmbre de faces humainies hideuses,!Méditerranée. Quelques esprits timorés se

avec les bîabis t les cheveux hérissés. - sont lemandé si, pour restituer à lintéri' ur de
sl'Afîique la niasse d'eau qui est nécessaire pour
couvrir 350 lieres carrées sur 27 mètres de

E îr e Mn'bass e-ies journaux des pas sensiblement
lc,1-ile niveau (le la M~éîllerranée et ai on niocca-

EttsULiis lis, ltque les préparatifs de la célé-
bration diu ceitenaire américain sont entréspr
dans une nouville phase d'a'livité qui ne d(oit 1011uîlus lorîs et des rivages.

pis e irihiltir. Plesieurs puissances étran- Nous pouvons le suite répondre lie la Mé-
èr s oniit u,à réponilui à l'invitation du gou- iitîrranée ne baisserait pa, d'unmlimètre

veriemot anicin1, et ce n'est plus la ville car elle est en communication avîc 10-ian et
de i liîlaîllpLie seule qui eit responsable uPllmeîîation e fi-ait aux dépens de toutes les
su' le p uple di s Etats-'nis tout entier mers qui ont un point de contact.
est, C ue le( dit le CoImmriercial Advertiser ,en- L'Aklibar résume le avantages de c'tte ex-

gag cinîri. uti Jîis, c- chcuna u ~ treliniscecn disanit que les sýables dlu dése'rtgagalaissésàsic par l'évaporation des eaux don-
a faire liewtérer. nnaianees au siroco ;-lue Cest là que

les sauterelles vont pondre avant dle si-ter sur
On( écrit de liamounix au journal les 41pes, le le Tî'l grand lac de 350 lieues carréis

2 juillî t :c'et le chemin le plus court, le plis sûr de
&4 Ilier a eui lieu la seconde ascnsonalui avîtliu l scone scýension au l'intérieur doe l'Afrique,-qiie c'est la conquête

Mort-lia' c, cettu' année ; elle a été opérée par d'un iortinent :-que l'Algérie, entourée d'eau
M. Mîagnioli, iicîe Italien, avi c un succès rare. suraitla plus rich' et la plus tempérée île tu-

" Lis dé onations de presque toute l'artillerie t s les contrées uglobe,-f't quelle'ievien-
du pIv out nt e imirpile touriste plntaant (Irait latontrée de prédile'tin de tun les totî-
son 1lûtixpfSurolenn'buxasosripstsentsilouvraet la ristes.
route de la gloire aîx haidis giimpeurs. Sur
ses t'racs vont partir plutisieurs caravanes d'a-
mteirs loip:tlemivis de voir arrive'r un temus
favorable alinî de pouvoir satisfaire leur ardeur
le jouir du panorama unique au monde qui,
par lun beau jorur, se déroule aux veux de l'as-
censionniste depuis le sommet du goant des
Alpes.

i n amateur propose l'emploi comme sour-
dine, iour adoucir les sons quilqii fois criards
du vi-lon, de la tire vierge. chîautfée, r oulée en
bouiiin et appliquée sur les cordes. M. Laborde,
l'amateuur en question, a c hoisi la cire après
avoir essayé la gutia-perena ramollie au feu,
mais cette matièriereprend assez vite sa dureté
quand - lie n'est irlus sous l'influence le la cha-
leur, et elle ne piésente arucun avantage sur
les îurils ordicaires. En ne dépassant pas
ci rtaines limites que l'expérience et la pra-
tiqîn uîapprennint a connaitr, les sous du vio-
lon aurquel 

on 
a appliqjuô la sourdine de cir'

ni iont pas atfaiblis, paraissent plus nourris et
plus moelleux.

Il v a une dizaine d'années, une troupe le
pauvres artistes dramatiqueis s'était égarée
dans une pitite ville les Vi-sges. Il y avait
fouie dtans le greniur-théAtre. La troupe inter.
priétait in mélodrame dont voici à peu près

Une dame reçoit chez elle un quidam.-Le
ma:i tcnlre. Le quidan se cache, mais il ou-
blii sor i hapcau irt la table.-Le mari alier-
ioit le <ouvre-chef, allonge vers lui son index
meinaçaît et sécrie :-- A qui c chapeau ? Con-
fus', nuadame se tait.

Mais lune voix crie au parterre
-C'est à Coupois I
Ainsi s'appelait le chapelier de l'endroit qui

avait fousrni lIs accessoires aux artistes.
Un rire épilcptique éclate dans la salle.
Cpt dant l'actetur, imperturbable continue

on i lu : " Le lâche! qu'il se montre...."
Alors on voit un speu tateur se lever de l'or-

ier et dédaigneux : c'est Coupois 1 Il
est indigué:

-Moi ! u2 láche! Viens-y, je t'attends cn
sortant I

Tableau......

Les annonces de ii8ncie, mariare ou décès seront
puNliées du ns ce jounàl raison d'un écu chaque.

NAISSA NCE.

A Joliette le ler Août courant, la dane de Chs.
B. Il. Leprohon. Député Shérif, une fille.

Académie OommeiP0iale 6atholhque
DE

M O N T R A L

699, rue Ste. Catherine.
AVENUE DU PLATEAU.

Cet'e institution vient d'ajouter h son'programme
des études un cours p lytechnique comiplet. Ce
cours a té fonde, il y a six mois à peine par l'hono-
rible ministre de I1lntruelion Publique si désireux
de vouirles hautes 'onnaissances industrielles se ré-
pandre 'a-" i la .ieunesse cana dienne.

ious invitons tout sli cialeient lesieunes gens qui
se sentent des dispoisiti-ns et de l'aptitude pour les
grandes industries mnanuflacturières. les expîloita
tions minières. le génie civil l'architecture, l'arpen-
age, la i.eaiqîe e e., à venir suivre ce 'ours

pll cé s us la direiion d'un habile profeseur fjrnmé
dans les E )les Proie-sionne les le France.--Le
c ours comprend trois aini es d'etaideî. ilrie classe
prép iratlire est ouverte arin de lac.liter l'entrî e d i
l'école plytechnpque aux élèves qui l'auraient pas
termine leurs îuides dans un college claisique.

Le pîroramiie ditaill - des cours sera envoyé à
tous ceeix qui en feront lia dein;iide.

Le Cours Commerciall nnuinuera comme par le
passé, seulement la ilCasse o ion s'oc'upe exclusi-
venent d'al:iires a ns le but d'initier pI s promp-
teinent les lèves à la pra tique des trainsaetitns coin-
merciales formera un départ-ment inde;pendant des
autres classes. Des Bureaux sont établis pour trai-
ter tiitivement, les affaires de Banque, dle Douane et
le Comimer"e en génral. Aussirôt quiu a élève est
pi ét à subir son examen et qu'il le Pfrse à la Qatis-
faction des exaiminateurs, on lui délivre son Dl-
pome.

Cette année les Cours Primaires seront trarsipor-
tVs dans une maison en brique, voisie de l' ,cad4-
mie, dont M.tl. les Commissaires ont fait l'acquisi-
tin pour cette tin.

LA rentree des élèves aura lieu, LUNDI, le 31
AOUT.

Pour les conditions et autres informations s'adres-
ser au Principal, à l'Académie.

U. E. ARCHAMBAULT,
Principal.

4 août 5-33-8f-499
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La Gazetve de Fran-e a anroncé que le dra-
peau tricolore qui flottait au haut de la calhé-
d ale de Metz avait été enlevé par un enfant
île cette ville, M. Demande. Nous sommes
lureux d'avoir a rectifier cette nouvelle. La
Li'erté nous apprend hque ce n'est pas un Frain-
çais mais in soldat all'rnand dru dtich de
Brandebourg qui, poussé ir le désir de gagner
les 100 ilialers (375 fr ) offert par le gouverne-
ment prussien, a réalisé cîtte audacieuse en-
treprise.

Depuis l'occupation de la ville i ar les trolu-
pes allemandes, pirsonie n'avait o.é se hasar-
der, malgré les demandes réitéréis di s autorités,
impatientes de voir dispaiaitre le drapeau tri-
colore.

Le pionnier brandebourgeois qui s'était chargé
de décrocher ce drapeau a été cornduit à la (a-
thédral au son d la musique militaire et ai'-
con pagrié d'un détachement de soldats prus-
si, ns. Lorsqu'il (ut atteint la eak rie la ius
élevée, il enfonça des clous énormes dans la
pointe diu tclocier et monta tiès lenteniuit jus-
qu'à l·énorme sphère qui la couronne : puis il
détacha le drapeau français et lui substitua le
diapuir noire, blane, rouge.

Lorsqu'il fut dsesnu, les olliciers lui ser-
rèri nt lit main en signle do reconnaisaance, les
All manils le saluèrent de leurs hourrahs, et il
regagna sa caserne avec le détachement de ol-
dats qni l'avait escorté, tandis que la miisiquie
jouait des airs île triomil he.

Il lui avait fallu quatre heures pour accom-
plir cet exp.oit.

20 AOUT 1874L'O P I NI ON

Par son histoire il occupe la position la plus ho-
norable possible que puisse obtenir un reinè le.
Quel fles années arès qu'il eut été connu seule-
ment les parents, les voisins et de quelques pa-PRJ.U 25CFýY'f'J S.
tients du proprié-aire qui y recouraient uès qu'ils
se sentaient attemnts de Rh unatisme. tous les imi'- PAR LA POSTE, CENTIN
decins en général le connurent, et grâI'e à leur al-
probation et à sa proprixt-é roconnue de remède Adresser à
contre le Rhumatiine. i-n le ré'larma si ouvent et
si vivement que le propriétaire fut obligé d'en
augmenter les moyens de confection. La réputation
dm c lèbre rermède s'-tendit rapidement et bientôt, W'orcester, Mars.
des deiranles. des lettres d'informations. des lettru s
de reiNercimoe.ts et des certi2i,aCsNE:,-fTatTeurs aT
rivèrent chiaquie jouir au propriétaire de ou tes le-
parties des Etaus Unis:; et le cette manière. ne- BIBLIOGRAPHIE.
commîand-' par Son seul rinrite, crins êira aidé 1an'
es - Arriiýes du Ca orner-e."PRans aucun effCrt,
il S'est élevé à la position enviable qu'il occupe au- LII tE fi'.-1('.ILITE.
jourd'tîPi.AASartout oui il a été introduit, il a reçu
la nref-rance l i-plus Il .tteAe sur tous les redrsees
emiplye pour le traitement des druleurs rhuma-
tisiales. Nuus saii:mes réellement recînnaissant ST.-JEAN-BiPTISTER L'EVANGILE ET
et heureuxnoas ne disuns pris cela parce ude votre
remèdie ce vendi beanucoîup et qu'il nous rapp )rue dii LE CANADA.
prsftnais prce q e nouns ,uvrns un nouveau
champ dans la siene médible, et qune nous gué- SOUVENIR DE LA FETE NATIONALE
risfrns icédiatleuent ce ue tous les médecins DU 24 JUIN 1874.
ont regardé. pendant deFc siècles. coi ie une cli se
i ploilicile même à adoucir. Nous renouausdts ser- PAR

vices jusqu'ici incounnus. Nous ad cisons la s To.f-
frn'e et nouse venons eu aide au pauvre de DieuPAULDE MALIJAY.
noes ren tvns au oauvre jtîurnrier l'usage de ses

sembres malaes, et nou s lui épargnons nfinuient GRANDE EDITION DE LRL XE. 00 PAGES
plus que les trais du médeci.n : nous partouî la con- 1)'ISI4p Rtl'11S 1 () N
solatien et la ine mdéns la demeure de lail gé,-et gryNI--o CHE:ZTOUS LIBRAIRES-
par conséquent des millions de cetir nousrendront
grâce. PRIX 50 CENTS

Au moyen de ce remède îles milliersmde gecs, de 5-26-4f-483
faibles. mêaladis et sdorauirs qu'ils <enaient sîent de-
venus furts. vig Noreuxan heureux, et les l ie
peuvent raison enonseent hsier à an faire lesai. S. D L E D U 

Cele maélaeine est préuarie par un médecin ieMANnACTtE DE
gueux. conscienciauix et exlilrirunué. à li denîmnde
expresse d'un grandu nombre d'auis dans la profen- D'uchPt e
sion. daos la coumerce et pluaini laeîpeuple. Chaqtue II1plu1 i4 t M% >~îil1i1Pbouteille est garantie constcairmure e l afogrce t îjeleEN c H'. E Z o TOU L S L R IRES.
mîédlecinie dans scii plus haut état (le pureté etý de
dléveloppueenet, et est suplérieuîre àtîuîte autre uuéda- 13 Il trr.V11R. 1.'
pae connue jusqu'à présenht contre cette terribeMn -
llie. PRX0 ENTS
Ce remède est en vente chez mirs les gharmaciens M. Lisux a tnuJiurs ir grand assortiment de

de faPrmvince t S'il arrive qui votre P ntarmcien ne FAUC EUSES et de MOSSINNKUSES qui font
l'ait pas parmi ses remèdes, dites-lui de se le prou- la Javell'e' le-ianes aucun secours.
rer de lnestneBUrb sEaE " q ili a c'.nfe'ionnées cette

DEVINS & BOLTON, année son d'un gfes-aetouveau et sans i g ires <ans
Porte voisine du Palais de Justice, Rue Notre-Fu c e Il sriitit tu ses aivragic et vitcerneain

de donner enti'
5 ie stlisturc on-Il cîintinure iîntoujorsDame-Agente généraux pour la Province de Qué- sa manufacture de VOITU iEla de toutes ciuèces-

meci a ou de LE TOT A lshSautIéTRta rÉee'dTS ET
DES C. ITutSLIBLItALES.

NORTIIROP & LYMAN. 54-Sf-481
Scot Street, Taronto. -

Agents pour Ontario Imprimé et ublié par La Comssgnie de Litho-
graphie et de PuP' ilicati a edeaO NKU-SES- uiBÀT on

Prix a.s la bouteilleegrandes- bouteilles, 2o-. Côte de la Place d'Armea, et 319 Rue S . AntOiDA,
5-21-E52 f 47V. Montréal, Canada.

P U L I Q U E

APPRENTIS DEMANDES.

( N a besoin de garçons pour la lithogra-
phie. S'adresser à ce bt:reau.

AU CLERGE.
LE PROTESTANTISME

Jugé et condamné par les protestants.
Avec le double compte-rendu d'une discussica

publique entre l'autour et un ministre.
Par M. labbé GîJîuitAun., curé de St. AndrI Avello

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Evéue d'Or-
tawa.
5) pa]gq Svo-irurregsion de luxe-broché. .00
Le même par la poste..................--l.2u

S'adresser à G. E. DîssaATs,
t 51tf-411 MontrL
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màent Duiari

Je recîu arelieuPlesAme 1aîleiM -i i ux

parîmnue -lilsîîtten îersInn nsên u aioiieunie

consiuter M. D :i

L,AE1REN T M1CIETT'.

.e, vn sousio un brtile
quedpuis rte île j-

la prsuaicte an jexme ui aitîî so rir -er tI ,Sie r
f ciblsnisetien'aij:tii obtenu aucun 1Ma%

'Iet. DJ en'avait a isi l' Rtit, s o!n-ias te-
jours (de .ros maldtic étte. ipreýre lu -11- ennie
dle vomnir. %lprès avoir pris tr-,is (migueb
teiles des Amers de M.'Diearu, je me sintiun
gran EsoNliet: après en avoir prit'E pendt
trois ou quatre semaines je e suis trouv parfite--
ment a dgébt r eeri.

Je recommande ien les Amers lM.de ti lereaux
personnesqui soufret de la o même nmaadie que

PIERRE BE AUCIlAMP,

M. D4pati a en sa poýSezSsion crand nombLre de
s mb'ables ui rtiuilc qu'ile gra eiureux de sim-
freniqu-resce q. lvoudraientles voir, meis dnat
la publication deviendrait trot) onóéreuse pour ýes
faibles Imoyens.

M.W-ati guérit aussilokRhuma4qtsmeS, Reten-
tion d'Urine, 11émuorrhoïdes. Panaiýri..

EN vENrE AU No. 512, UEONTAIO.
15-24-.52 f -481.

EVITEZ LES CH1ARLATANS.

Une victime des indiscreionsfide la ieunesse, qui
causent la débilité nerveuse, le diléris:sement pré'-
maturé, etc., ayant eu vain esay de toults les re-
mèdes annoncés, a docouvert un moyen bien siim1le
de s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
frent. Adiresser, .. HI. REEvEbs, 7, rue Nassau,
Ne w-York. 4 40-1 an.

Les deux numiros (,de l' Efen,1rd oio1 conte-
nant 4e compte rendu de la gratr.die tete et compre-
niant 31 pages dont

20 DE LECTURE

ET 16 DE GRAVURES,

sont en vente au bureau de rédaction et d'adminis-
tration de

L'ETENDARD NATIONA L,

NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VENDUE EH'tIt
TI)luS LES KPICIERtn RESPECTABLES. 4 '

5
î

N F A I L L I B I L I T É!

UN

GRAND

A

L'HUMANITE SOUFFRANTE.

LA PLUS

Grande découverte du Sièele
pour la

première fois importée en Canada.

IL A GUERI DES MILLIERS DE

PERSONNES.

DIAMOND RIIEUMATIC CURE.


